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Quelques incorrections as§ez^iQj9JAUi:6s s'étant 
glissées dans les premières journées, on a cru à 
propos de placer en tête cet errata , afin que le 
lecteur puisse y recourir toutes les fois qu'il croira 
en '^avoir besoin pour Fintelligence de quelques 
phrases qui lui paraîtront fautives. 



ERRATA. 



Page a , ligne i'*, Usez: que je n'aurai pas. — Ligue xa, qu'on 
adopte. 

Page i6, ligne 19 y Usez: sont à garder, au lieu d^e sont à 
prendre. 

Page 19, ligne 17, lisez i me sont d'un grand secours toutes les 
ft>isqi^'il,etc. 

Page 21, ligne 9, Usez : de ïa céa^é. 

Page. 3 1, ligne a de la note, un point d'interrogation après le 
mot Bédouins. 

Page 3 a , ligue 9 , Usez : de ces nouveaux colons. 

Page 54 9 ligne 16, Usez : construits, au Ueu de construites. 

Page 36 , note («), ligne i'®, Usez : n'étaient. 

Page 39, ligne x'®, Usez : et que d'ailleurs ih sont intéressés. 

Page 46, ligne x5, Usez: auraient. 

Page 48 , ligne x3. Usez : pris^. 

Page 49) note B, ligne 4 , lisez : il tire , usage étant du genre^ 
masculin. 

Page 58, ligne x3, Usez : des fogitifs , des gens sans aveu. 



l*age 62 , ligne 6, Usez : au contraire , je crois plus avantageux. 

Page 64, ligne 16, lisez : mais faut-il encore. 

Page 71, ligne 5, lisez : que cette abondance consiste. 

Page 80 , ligne 1 1 , celui de la multitude Test bientôt aussi. 

Page 88, ligne 19, après le mot tout y il y a un renvoi. La note 
indiquée par ce renvoi se trouve placée mal à propos à la page 90^ 
au renvoi B. 

Page 1x5, ligne 12 , lisez : accordée au mariage, aux orphelins,, 
aux enfans trouvés. 

Page 118, ligne i*"', supprimer le point d'interrogation après le 
mot Mouchés, — Ligne 16, lisez : c'est qu'alorsj 'avais le projet de 
donner. — Ay&nt-dernière ligne » lisez : attendu que la prospérité 
commerciale. . 

Page 124 > ligne 2, le mot cependant, doit commencer un 
alinéa. 

Page 12 5, ligne 6 , lisez : ce n*est pas seulement la chaleur du 
climat, mais une infinité d'autres circonstances qui concourent à 
cette perfection. 

Page 127, dernière ligne. Le renvoi et la note doivent être pla- 
cés page 129, après le mot arbrey qu'on trouve à l'avant^demièrç 
ligne. 

Page i35, note (a), au basdela page/Zi^^z..: la description d'un 
ventilateur propre à maintenir l'air en circulation. 

Page 142, ligne 2, lisez :k cette classe inoccupée. 

Page i5o, ligne 10, retrancher les deux virgules qui enferment 
le mot ajustés. 

Page i5i, ligne tg. Usez : pour l'éducation de cette espèce de 
ver à soie. 

Page z 55, ligne 2 , Usez : un fonds inépuisable de richesses. — 
Ligne 9, lisez : c'est en les utilisant ainsi , au lieu de c'est ainsi 
que. 

Page i63, ligne 19, ajoutez : il en résultera que les entrepre- 
neurs. 

page 1 65, ligne 19, Usez ses au Ueu de ces. 

Page X71, ligne 8, lisez : la valeur au lieu de valeur. 

Page 178, ligne 6, lisez : il m'apprit que leur métropole. 



Page 17g, ligne 12, lisez: aiusi le commerce, au lieu de qu*arrive- 
i-il de là ? . 

Page 18 5, ligue 2 a, Usez : s'il mettait. 

Page 187, ligne 7, Usez : tout à créer, au Ueu de et tout à créer. 

Page X.88, ligne 8, lisez : et le caprice des cours, tels que des bar- 
biers, etc. 

Page 189, ligne 21, Usez : sànâ ë1l6 il nCy a, au Ueu de car sans 
elle il a^y a. 

Page 200, ligne 14, Usez : l'état les exemple, etc. 

Page 287, ligne 3, lisez : il en est de la mère. 

Page 253,^ligne 10 , Usez : un seul instant sur. 

Page 276, ligné 2 de la note, Usez : toute espèce de bagage qui 
aurait pu retarder la marche. — ligne 4» Usfz : ramène ses 
troupes. 

Page 279, ligne dernière , lisez : jusque dans leurs. 



h 

m 
wp 

cil 
leri 
ipb 



AVANT-PROPOS • 



Cet ouvrage n'était pas destiné à voir 
le jour. Une circonstance seule me déter- 
mine à le publier, c'est la colonisation 
d'Alger, qui n'a été long-temps qu'un 
projet , et que le gouvernement réalise en 
ce moment. Croire que toutes mes idées 
soient goûtées et adoptées serait, de ma 
part, une prétention que rien ne saurait 
^ justifier; mais, telles qu'elles sont, bonnes 

ou mauvaises, je les soumets au public, 
juge sévère et impartial. Ne 'dût-il s'en 
. trouver qu'une seule qui fut profitable , 



Q AVANT-PBOPOS. 

toujours est-il que je n'aurais pas travaillé 
en vain. 

Que nous donnez -vous, me deman- 
dera-t-on ; de^ idées neuves ? — Des idées 
neuves ! C'est bjen cela dont il s'agit 
dans un ouvrage , de cette nature. De- 
mandez plutôt si ce sont des idées justes 
et susceptibles d'application; et à cela je 
répondrai que je les crois telles , puisque 
je nen propose aucunes qui n'aient passé 
au creuset de l'expérience. Ainsi, c% ne sont 
point de ces opinions erronées qu'on n'es- 
saie qu'avec crainte, de ces opinions qui 
^'ont eu pour bases que les rêverie» d'un 
esprit systématique , et d'autant plus dan- 
gereuses, qu'elles auront été revêtues de 
ces formes magiques qù*emprunte quel- 
quefois le style pour amorcer et fasciner 
l'esprit du lecteur. Des idées justes et éprou- 
vées , voilà , je le répète , ce que j'annonce. 



AVANT-PROPOS. 3 

Que veut-on de plus? Il ne s'agit point ici 
d'un roman , d'un ouvrage d'imagination 
où la formé est tout, le fond des idées pres- 
que rien. — C'est un faible niérite, dira-t-on. 
— D'accord; mais ne doit-on aucun compte 
à un auteur de ses longues et pénibles re- 
cherches , du discernement qui aura jjré- 
sidé au choix de cette multitude, d'idées 
puisées à tant de sources difiPérentes? 
Quelle patience n'a pas e^iig^e un pa- 

m 

reir travail 1 Quelle multiplicité de matiè- 
res! Agriculture, commerce, marine, ha^ 
ras , organisation militaire , tout est passé 
en revue ; car, aujourd'hui , que n'embrasse 
pas l'économie politique, science vaste, iné- 
puisable , et sans laquelle il ne peut y avoir, 
pour aucune nation policée , de .prospé- 
rite réelle et durable? On peut juger ac- 
tuellement de la dimcfnsion du cadre que 
je me suis tracé. 



I. 



4 AVANT-PROPOS. 

Le titre de votre livre est ambitieux , 
me dira la critique. — Soit ; mais trou- 
vèz-en un autre qui rende mieux mon 
idée, fasse mieux concevoir le plan de cet 
ouvrage, et j'efFace celui-ci. Que suis-je 
venu soumettre à la censure publique ? 
f Un système complet de colonisation, 
basé sur des idées connues , résultat d'une 
longue suite d'expériences, et dont je suis 
redevable aux anciens et quelquefois aux 
modernes. C'est donc à la collection de 
ces idées, et non aux miennes, que je pré- 
tends appliquer le titre que vous critique^. 
Mais pourquoi ce nom grec, donné de 
but en blanc à un personnage imaginaire 
qui vient de je ne sais où: car votre colo- 
nie n'est ni grecque ni romaine. — De but 
en blanc n'est pas le mot: Hermès était le 
nom grec de Mercure, divinité symbolique 
par laquelle les anciens personnifiaient; 



, AVANT-PROPOS. 5 

ractivité et Findustrie , qualités essentiel- 
les dans un fondateur de colonie ; pou- 
vais-je choisir un nom qui rappelât mieux 
à Fesprit ce que doit être tout citoy^i 
chargé par son gouvernement d'une pa- 
reille mission? — Mais, enfin, dans quel 
pays placez-vous votre utopie ? — Qu'im- 
porte ? lia description topographique du ] 
lieu était-elle si nécessaire à mon lecteur 
qu'il ne pût me comprendre sans cette pre- 
mière exposition ? Je ne le pense pas ; mon 
dessein n'a pas été de coloniser un pays 
plutôt qu'un autre, mais de poser des prin- 
cipes fondamentaux en matière ^de coloni- 
sation , sauf à les modifier selon les cir- 
constances et les localités , et rien de 
plus. 

Allons! messieurs les économistes, escri- 

■ 

mez-vous , travaillez , cpmpulsez, suez sang 
et eau, lancez-vous à pleines voiles vers 
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AVilJIT-PttOPOS. 7 

seul tout le poids de& deux ; qui a pu met- 
tre en question, di^^» ^^ ^^ coloi^isatioii 
d'Alger aurait lieu , quand on pense qu a. 
deuît jouriiees de France on peut trouver 
une colonie plus riche , plus avantageuse^, 
sous toupies rapports, à la métropole, que 
celles qu'il faut aller chercher dans les eaux, 
des Antilles? Non, certes, il n'était pas. 
probable qu'un gouvernement qui a tant 
à cœur les prospérités publiques , laissât 
échapper une si belle occasion de les ac- 
CToître. Nous vivons sous un roi qpi ne 
manque pas un seul jour d'invoquer les 
améliorations progressives doiit nos insti- 
tutions sont susceptibles : aussi, la France 
10^ tardera-t-elle pas à prouver au monde , 
que la fprce et la prospérité des nations 
n'ont de bases réelles, solides et dura- 
blés, que dans les vrais et immus^bles 
principes de l'ordre social. 



8 - AVANT-PROPOS. 

Cet ouvrage se divise en journées. 
Cette division était toute naturelle, on 
s'y est tenu. L'auteur suppose un jeune 
voyageur que le hasard , ou' plutôt le 
désir de s'instruire amène dans une co- 
lonie récemment fondée. Il veut savoir 
d'après quels principes elle s'administre 
et se gouverne. C'est en s'égarant avec 
le lecteur au milieu d une foule immense 
de colons, tour à tour dans les villes, 
dans les champs , sur les ports , sur 
les routes , qu'il agrandit la sphère de ses 
connaissance^, et acquiert dans les diffé- 
rentes branches de l'économie politique, 
une multitude de notibns utiles , qu'il ré- 
dige jour par jour, et qu'il destine à un 
ami lancé dans la carrière administrative. 
Voilà mon canevas. Par cet artifice, j'ins- 
truis mon lecteur en l'amusant ; je meta à 
sa portée des matières souvent arides , et 



AVANT-PROPOS. 9 

auxquelles il est peut-être entièrement 
étranger, et je lui sauve l'ennui de tous dé- 
tails statistiques , en les rejetant aux notes. 
C'est là que les amateurs du positif trou- 
veront de quoi satisfaire leur curiosité. 
Toutefois, je préviens mes lecteurs , en gé- 
néral , que la plupart de ces notes sont de 
ri]gueur pour l'intelligence de cet ouvrage. 
Telle pensée , par exemple , n'y est souvent 
qu'indiquée; elle a besoin d'un plus grand 
développement, exige des détails qui, 
dans le texte , eussent distrait des idées 
principales ; c'est à la note qu'il faut néces- 
sairement recourir pour comprendre toute 
la pensée de l'auteur, autrement plu- 
sieurs passages du texte ne signifieront 
rien , absolument rien. 

En terminant cet avant-propos , il reste 
à m'acquitter envers plusieurs journaux 
du juste tribut de reconnaissance que je 



1 AVANÏ-PROPOS. 

leur dois , pour une foule de pensées qulls 
m'ont suggérées, ou que je leur ai emprun- 
tées pour la matière de mes notes , et par- 
tîculièrement la Revue britannique, qu'on 
sait pi*otégée et soutenue par un rédac- 
teur y dont le liom est aus3i recommanda- 

« 

ble dans les lettres que dans la carrière ad^ 
ministratjive (i). 

La dernière main manque à cet ou- 
vrage ; j'entrevois plusieurs corrections ou 
additions à faire ; si le public Taccueille 
favorablement , je me propose d'y revenir.. 



' 1 1 ■* 



(i) M. Sauloier^ conseiller-d'état , préfet du Loiret.. 



SQMMilIRES DES SIX JOnUIEES. 



PREMIÈRE JQURNÉE. 

iSlTJJMJSaEMBNT DE I.A CQiLONIE« 

Mon arrivée dans la colonie. — Portrait de son fonda- 
teur. ^ But que se propose un état en fondant une 

colonie Règle à suivre pour le nombre de sujets 

à y envoyer. — Pays propre à la colonisation. — Con- 
duite à tenir avec les naturels en y entrant. — Classe 

d'hommes à y envoyer pour le coloniser Méthode 

à suivre pour Foccuper sans y envoyer de fortes gar- 
nisons. — Qfoyen de réprimer les révoltes de la part 

des naturels y par une transmutation d'habitans De- 

' yoirs respectif^ d^s çpIo|iies et des métropole^. 

DEUXIÈME JOURNÉE, 

OOnVERNEBIENT- 

Mode de gouverasment approprié aux colonies. — 
Quelle» doivent en être les premières bases.-— Moyens 
d'en augmenter la popolaiioo, sans secours étran- 
genSf — dréatîon d!iiB gouTemeuf et d'un ou plusieurs 
sous^gouTerneuvs. -*- Moyeos de s'attaolier la multi- 
tude dans Un pays de nouvelle conquête. .^ Respeeter 



llk SOMMAIRES 

les lois et les préjugés des indigènes, et gagner l'esprit 
dç leurs chefs. — Moyens de propager les lumières et 
d'accélérer les prpgrès de la civilisation. 

^ TROISIÈME JOURNÉE. 

▲ORIGULTDRE. 

Maisons de détention. —^ Galériens y mendians , enfans 
trouvés , envoyés aux colonies. — Encouragemens 
donnés au mariage. — Équilibre à maintenir entre le 
commercie et l'agriculture. — Principes généraux à ce 
sujet. — Culture des arbres et des plantes les plus 
essentielles à la prospérité d'une colonie , envisiagée 
sous des rapports d'économie politique. — Des vers 
à soie. 

QUATRIÈME JOURNÉE. 
COMMERCE* 

De la classe industrielle. — Du commerce et de ses effeto 
sur les mœurs des peuples barbares. — Avantages at- 
tachés à sa liberté De la concurrence. — Suppres- 
sion des droits d'entrée et de sortie entré une métro- 
pole et ses colonies. — Avantages qu'elles en retirent 
au moyen d'un prix proportionnel qui s'établit en- 
tre elles sur les céréales. — De la circulation des es- 
pèces^ et de leur influence sur les biens; que leur 

surabondance est préjudiciable Du Iwde ; qu'il est 

avantageux ou nuisible à une colonie , suivant la di- 
rectiod qu'il reçoit. 



DES SIX JOURiriêE^. ' i3 

CINQUIÈME JOURNÉE. 
MARINE ET HAB>8. 

EDCouragemeos et protection accordés à U marine. — 
"Petit bâtiment propre à aller en découverte. — Marins 
fout à la fois soldats et matelots Honneurs et ex- 
emption accordés aux corps des marins. — Leur co- 
lonisation. — Confection de petits canots en joncs re- 
couverts de cuirs , imités des Éthiopiens. ^- Bâtimens 

donnés à fret. — Abolition de k piraterie Utilité 

des haras. — Leur établissement et leur disposition 

extérieure Des chevaux destinés à la propagation 

de Tesp^ce. — Chevaux propres à la cavalerie 
légère. — Nécessité de croiser les races, sauf quelques 
exceptions. 

SIXIÈME JOURNÉE. 

ORGANISATION MUJTAIRE. 

Que l'esprit de propriété porte les hommes à défendre 
leurs foyers; employer par conséquent ce mobile. — 
Système de colonisation pour le^ troupes , avantage 
.qu'on en peut retirer. — Système d'organisation mi- 
litaire approprié aux naturels du pays. — Terrain de 
manœuvres et exercices militaires. — Travaux publics 

exécutés par les troupes Constante sollicitude d'un 

chef pour la santé du soldat. — Construction de ra- 
deaux propres à faciliter le débarquement des troupes 
en présence de l'ennemi. — Formation d'un corps de 
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SOMMAIRES DBS SIX JOURNÉES. 



cavalerie destiné à transporter de l'infanterie. 

ïï'ouvelle manœuvre d*infantene dite le coiA ou tête 
de porc. — Pro^popée contenant le résumé de l'ou- 
vrage. 
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LE C^ENIË DES COLONIES 



JOnRVEE. 



SOMMAIRE. 

Mon arrivée dans la colonie. — Portrait de son fonda- 
- teur. — But que se propose un état en fondant une 

colonie Règle à suivre pour le nombre de sujets 

à y envoyer. — Pays propre à la colonisation. 

jConduite à tenir avec les naturels en y entrant. — 
Classe dliORinie à y envoyer pour le coloniser.-— Mé^ 
thode à suivre pour l'occuper sans y envoyer de fortes 
garnisons. — Moyen de réprimer^ les révolte^ parmi 
les indigènes ^ par une transmulation d'habitant. — 
Devoirs respectifs des métropoles et des colonies. 

Enfin , me voici revenu , mon cher Ante«- 
nor, de cette longue excursion entreprise, 
comme je vous l'avais annoncé^ dans lé à&%/^ 
sein d'ét€fndrà la sphère de mes connaissan-* 
ces. Mon temps^ dieu merci , a été assee bien 
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employé 9 et je n'ai pas lieu de le l'pgretter. 
Je vous avais promis de recueillir par écrit 
toiU ce que j'apprendrais d'utile dans le cours 
de ce voyage , et de vous le communiquer à 
mon retour, à vous qui êtes destiné aux plus 
hauts emplois de la diplomatie ; je m'exécute. 
Le hasard m'a jeté au milieu d'une colonie 
nouvellement établie. Son fondateur, nommé 
Hermès , homme instruit et capable , n'a rien 
épargné pour m'initier dans les secrets de soa 
gouvernement. Je transcris fidèlement les en- 
tretiens que j'ai eus avec lui, et j'ai l'espoir 
que vous y* puiserez des renseignemens pré- 
cieux, pour votre instruction. 

Vous y verrez sur quelles bases une colo- 
nie peut être fondée ; par quels moyens elle 
parvient à prendre de la consistance parmi 
des peuplades sauvages et^^barbares ; quelles 
précautions sont à prendre pour se maintenir 
dans le pays , et y étendre peu à peu sa domi- 
nation ; quel parti on peut ti^r de la fertilité 
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de son sol à l'égard <le la colonie et de la mé- 
tropole ; enfin , par quels moyens on accélère 
les progrés de la civilisation au milieu de 
nations plongées dans les ténèbres de la bar- 
barie. Je m'abstiendrai de tout commentaire; 

w 

je n'écris qu'un mémoire, où plutôt un journal. 
Figurez-vous donc votre ami en présence 
d'Hermès y le fondateur de la susdite colonie, 
tantôt récoutant attentivement, tantôt l'acca- 
blant de questions , tantôt confiant au papier 
les précieux documens qu'il a recueillis de 
lui. Mais ne conviendrait-il pas avant tout de 
vous dire un mot sur cet illustre personnage, 
que vous allez voir continuellement en scène? 
quelques traits caractéristiques suffiraient 
pour vous le faire connaître ; mais je n'ose 
ra'aventurer.Tout ce que je puis voi^s dire,ç'est 
qu'il est d'un accès facile ; sa haute stature , 
son air empreint de majesté , son regard per- 
çant qui décèle le génie, tout fit sur moi une 
impression difficile à rendre. Je crus voir un 
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de ces antiques fondateurs si fameux dans 
les fastes de l'histoire, soit le béros de' la 
Colchide, soit cet immortel Romulus qui, 
avec un ramassis de pâtres et de fugi- 
tifs, jeta les fondemèns do premier empire 
du monde. Je ne pus me défendre d'une 
certaine émotion en sa présence; il s'en aper- 
çut; et m'abordant d*un air afiable: « Soyee 
a le bien venu , me dit41 , je connais le dessein 
« qui vous amène sur ces côtes lointaines; je 
« me ferai un véritable plaisir de vous guider 
« dans vos recherches. Examiner lés progrès 
a et la déc«|denoe dés empires, en pénétrer 
<c toutes les causes, est la plus belle des études. 
<f Cette peuplade, toute faible qu'elle e$t 
« encoi*e , n'en est pas moins fondée sur le^ 
« rneme^ principes qui doivent régir les grands 
i< empires. » Alors il me proposa de me mener 
au sein de sa colonie naissante , et de me 
donner toutes les instructions quL me se^ 
raient nécessaires. « C^est en la voyant agit 
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« qup VOUS VOUS instruirez des préceptes qui 
a lui pBt servi de bases ^ et par là je vous 
tt Bânvërat toute l'aridité qu'ils en traînent à 
a leur suite. i> A ees mpts^ nous sortîmes en* 
semble, et jusqu'au déclin du jour je ne ces* 
dài de l^ccabler de questions , trop heureux 
dt3 pfiiMr la- science à une si bonne source; 
car Hermès , formé par l'expérience , joignait 
k im gébte ferme et vigcmreux de vastes con- 
naîss^hces ea politique et en admmistration* 
Chemin faisant ^ nous lames accostés par 
un bâbitan|; de la coloniis, qu'il accueillit avec 
distinction : « Voilà, pie dit-il à l'écart, un des 
à plus^ habiles el des plus riches manufactii'- 
« riers de la ville. Il fait partie de mon cou* 
« seil, et ses lumières en matière de commerce 
ite me sont quelquefois d'un grand secours, 

« 

éi toutefois qu'il s'agit de trancher sur des 
01 que^ion$ un peu ardues^ car je ne me croîs 
« filis la science 4fnfu(se ; nous ne connaissons 
« jatnais bien que ce quia été poor noiisTob* 

a. 



(a SOMMAIRES 

les lois et les préjuges des indigènes ^ et gagner Tcsprit 
dç leurs chefs. — Moyens de propager les lumières et 
d'accélérer les prpgrès de la civilisation/ 

■ 

* TROISIÈME JOURNÉE. 

AGRICULTURE. 

Maisons de détention. — « Galériens , mendians , enfans 
trouvés I envoyés aux colonies. — Encouragemens 
donnés au mariage. — Équilibre à maintenir entre le 
commerce et l'agriculture. _ Principes généraux à ce 
sujet. — Culture des arbres et des plantes les plus 
essentielles à la prospérité d'une colonie, envisagée 
sous des rapports d'économie politique. — Des vers 

à soie. 

« 

QUATRIÈME JOURNÉE. 

CblUMERCE. 

De la classe industrielle. — Du commerce et de ses effets 
sur les mœurs des peuples barbares. — Avantages at- 
tachés à sa liberté De la concurrence Suppres- 
sion des droits d'entrée et de sortie entré une métro- 
pole et ses colonies. — Avantages qu'elles en retirent 
au moyeu d'un prix proportionnel qui s'établit en- 
tre elles sur les céréales. — De la circulation des es- 
pèces, et de leur influence sur les biens; que leur 
surabondance est préjudiciable* — Du lutB ; qu'il est 
avantageux ou nuisible à une colonie, suivant la di- 
rection qu'il reçoit. 



DES SIX JOURK^ES. • l3 

CINQUIÈME JOURNÉE. 
MARINB ET tiAB^, 

ËDcouragemens et protection accordés à la marine. — 
"Petit bâtiment propre à ^iler en découverte. — Marins 
fout à la fois soldats et matelots. — Honneurs et ex- 
emption accordés aux corps des marins. — Leur co- 
lonisation. — Confection de petits canots en joncs re- 
couverts de cuirs , imités des Éthiopiens. «— Bâtimens 

donnés à fret. — Abolition de la piraterie Utilité 

des haras. — Leur établissement et leur disposition 

extérieure Des chevaux destinés à la propagation 

de Tesp^ce. — Chevaux propres à la cavalerie 
légère. — Nécessité de croiser les races, sauf quelques 
exceptions. 

SIXIÈME JOURNÉE. 

OROANiaâTION HIIJTAIRE. 

Que l'esprit de propriété porte les hommes à défendre 
leurs foyers; employer par conséquent ce mobile. — 
Système de colonisation pour les troupes , avantage 
^qu'on en peut retirer. — Système d'organisation mi- 
litaire approprié aux naturels du pays. — Terrain de 
manœuvres et exercices militaires. — Travaux publics 

exécutés par les troupes Constante sollicitude d'un 

chef pour la santé du soldat. — Construction de ra- 
deaux propres à faciliter le débarquement des troupes 
en présence de l'ennemi. — Formation d'un corps de 
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point de vue mUitaire, n'est pas à dédaigner, 
et suffirait, toutes choses égales, pour en ren- 
dre h conquête importante. Avec du temps et 
de la persévérance, j'espère bien triompher 
de tous les obstacles que me suscitent encore 
les indigènes.» 

J'écoutais attentivement Hermès ; mais un 
point m'embarrassait. Votre métropole ne se 
nuit -elle pas à elle-même, lui dis-je, en ti- 
rant de son sein une si grande quantité d'ha- 
bitans pour vous les eavoyer dans ces im- 
menses déserts, qui peut-être ne lui rapport 
teront jamais rien ? Car se dépeupler ainsi , 
c'est appauvrir l'état pour enrichir des étran- 
gers. — «Je vous arrête là, repritHermès;bientôt 
je vous prouverai qu'une colonie fondée dans 
im pays si fertile et si bien situé, peut être 
sous une infinité de rapports d'une grande 
utilité à la mère patrie. Je conviens avec vous 
qu'une fiation qui se dépeuplerait pour aller 
au loin habiter de nouvelles terres, finirait 
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par s'alfaiblir sur tous les points, et nuire 
aux progrès de la colonie , qui de son côté ne 
manquerait pas de secouer le joug pour se 
mettre dans une entière indépendance (a) ; 
mais la métropole à son tour ne saurait être 
bien gouvernée, si elle est trop peuplée, car, 
ainsi qu'on Fa déjà observé {b) , il ëàt toujours 
difficile de gouverner une ville dont la popu- 
lation n^est pas en rapport avec le principal 

■ 

but de la société. Les grandes villes n'engen- 
drent que des viices et des désordres, affament 
les provinces éloignées , et meurent elles-- 
mêmes de faim (c). 

<c Mais quelle quantité , me* direz-vous , 



[a) C'est pourquoi il est essentiel que la fortune de la 
métropole soit dans le lien même de sa domination. 

(h) Aristote prétend , à Tégard de la population dés 
grandes villes, que la meilleure proportion est de 100,000 
âmes. Il y en avait 700,000 à Carthagé, lorsque les Ro- 
mains la détruisirent. 
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une métropole doit -elle envoyer à ses 
colonies? Je réponds, ie surabondant de sa 
population 4 ce qui doit s'entendre seule- 
ment de la quantité d'hommes inutiles qui 
.s'y trouvera, ou de la quantité qui manquera 
au pays à coloniser (^i). Or donc , lorsque 
vous aurez là quantité nécessaire pour la 
conservation de ce pays , que toutes les terres 
seront cultivées , que vos manufactures auront 
le nombre d^ouvriers qui leur es)t nécessaire, 
i;i'hésit«z pas à donner un prompLi^couloment 
4 toute exubéfaLUce de p<^i;|atipn , qui, n'é^ 
tant plus en proportion avec qn territoire 
borné, porterait atteinte à. la sécurité publi- 
que (b). Quant aux colonies, l'essentiel pour 



(a) Gi^t |t^ règle qu'a suivie Ja lioU^pde en peuplant 
i^ île» die Java et dis Qejrlaii. Elle n'y Qpvoy^it précisé- 
.ment que le sa|:abond^|; de la populatipo q^'il lj4-éKfl|it 
imposiSlibljQ de nourrir. 

(b) La plupart des colonies grecques fondées m àm^ 
en Sicile et en Italie, ne le lurent qqe poiir ee motif» . 



'♦ 
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elles, c'est d'avoir un nombre stiiKisant; d'habi-- 
thiis pour se maintenir dans le pays ; les peu- 
plades suivantes que l'état y enverra servi* 
nont peu à peu à l'agrandissemient du coiii* 
merce, comme j'aurai occasion de vous le dîrei. 

«Aitei, règle générale^ u'alfaiblissez jamais 
l'itïtérieur' par one'dépqpwfaLtiç^i précipitée (a): 
car soyez p^r^us^é {{use tom i^ hommes en- 
voyéjs afu loii^i pojn^r repeup}er de nouveauqf: 
pays, sont fcntièrem^nt perdas pour l'état,, 
quoique restant soùs S9 doniination^ 

«Je vous ai dît qu« cette coloilie ét<&pt fdndé^ 
dans l'intérêt de m métropplje ; îe'f^t ce j^e j^ 
^f<m% prouv^er^ji ^ quand yioi^ connaîtrez les 
difféneoljes bcanebes d«. ^&^ irt^i^lrie^ quj9 
'VOUS >ùh<$b:par€fcwr» âes wmpagia^s ^ visité 

^) l2Vst(ftbcDr& eii efcsa^^npt s^çtèiA^t c?ttp fèigj^ i 
que riomortante conapagnie des Portugais établie au 
Brésil est parvenue à faire la principale richesse de sa 
n^bn; au cUètiràîrèïfô^|*ne ^'^ ^^A^iàt tootid^ua 



V:\ 
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lion : nous en purgerons lé territoire, soit eh les 
exterminant dans la guerre qu'ils nous auront 
suscitée, soit en les envoyant repeupler des 
eemtrées déserles (a), où l'état à encore quel- 



(n) Lies Bjornaii^ employaient trè» souvent ce v^j^ny 
et cette transmutation d'habitans fut toujours suivie 
d^eureux résultats. Ne pourrait-on pas de même, trans- 
fïlBirter d'Afrique en Amérique, ou ex|M>i*fete dans lés 
déserts de la Cafrerie les indigènes qui se seraient ré- 
voltés en les remplaçant par la même quantité de sujets 
tirés dé nos colonies ou de tout autre pays ? En expul • 
sant les mutins, dn cdupe court ^ux révoltes, car une 
fois transplantés dans un pays inconnu , exposés à tous 
tés besoins les plus nécessiteux , ils ont bien autre chose 
à songper qu'à se jeter daas les troubles politiques. Ué- 
loicpement et le défaut de communication éteint bieqtqt 
tout esprit de haine et de vengeance. 

A Lesbos , les anciens habitans s'étant révoltés , 
furent dépossédés de leurs terres , qui , après avoir été 
P^rti^ées 0u tiK>is milie parts , furent données en partie 
^ 4e^ AihéAi»9s 9 par suite de cfttté oaesuise rigouneuse, 
leii^I^^bieos (i^evÎAtettt fermier^ ^ de propriétiiires qu'ils 
étftiej9(. C^t tetxejRiple de-sévérité ne poûrrak^îl pas enooJDe 
tnouifér smjpplictltipo à VégSkvà dès propdétaires indi- 
gnes, qui , malgré la foi des traités , se porteraient à 



ou LE GENIB DKS COLONIES. 3l 

qties posisessioiis. Leurs terres seront distri- 
buées à de nouveaux sujets lires en même quan- 
tité de pays trop peuplés. Nous traiterons 
ainsi tous les peuples voisins qui menaceront 
le repos de cette colonie, au thépris des trai- 
tés feonclus avec eux : car le voeu de notre 
métropole étatit de donner lé plus d'extèii- 
6ion pos^blà ail commerce et à l'agricurlture , 
je ne puis assez rechercher roccasiôn d'éteh^ 
dre les frontières de ce pays, n 

Sur ces entreÊiités deux bâtiment étiti'èreht 
dàilÂ^ le pdri et bieiitôt après je vis débarquer 
«m nottibi*e ébnsidérfaible d'hbinmës et de 
femiKM^ âli élili^u des plus bruyantes accia- 
mations. Je r^^marquai dané te hbmbré bëàis- 



quelque excès préjudiciable à notre colonie, comme cela 
est déjà arrivé avec \ei arabes Bédouins. Une fois dépos- 
ées ptar lé fait de tour délit j)olitiqof^ oâ ponrmti» 
employer à défricher les terres incultes au profit ()e la 
colonie. Un exemple de sévérité donné à propos à des 
sauvages pro'dait soUrent les meilleurs effets. 
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coup de vieux soldats libérés du service. Tous 
furent reçus par les habitans de la colonie 
avec une certaine solennité qui semblait mar* 
quer l'empressement qu'on avait à les rece- 
voir. Stilicon nous quitta un instant pour aller 
à la rencontre d'un de ces nouveaux hôtes 
qu'il crut reconnaître. Je restai seul quelques 
instans avec Hermès qui me parût fort satis&it 
de l'arrivée de ce nouveau colon. « Voilà , me 
dit-il, un accroissement de population ; il s'a* 
gitmaintenant de le répartir convenablement.» 
— Qu'entendez-vous par-là? repris-je aussitôt. 
Alors , sans me répondre ^ de la pointe de son 
épée il traça sur le sable la position topogm- 
phique de plusieurs colonies qui , dispersées 
sur une fort grande étendue de terrain , 
étaient néanmoins assez rapprochées pour se 
secourir mutuellement en cas d'attaque. «Vous 
«avez cru jusqu'à présent , me dit -il , que ma 
£olonie se trouvait agglomérée sur un seul 
point ; c'est' une erreur , je l'çii divisée , ou 
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plutôt j'en ai fondé plusieurs au fur et à 
mesure que chacune d'elles avait atteint le 
contingent fixé. Mon but en les dispersant 
ainsi sur toute la surface du pays , a été d'en 
faire des espèces de camps permanens , qui, 
dans toutes les circonstances , fussent «tou- 
jours prêts à prendre les armes, et à contenir 
dans l'ohéissance ces peuplades sauvages dont 
le naturel perfide et remuant nous oblige à 
rester constamment sur nos gardes (i). 

« Cette ville que vous voyez bâtie en amphi- 
théâtre sur le bord de là mer, "principal lieu 
de ma résidence , est comme le centre oti s'a- 
Innentent mes forces ^ et d'où se répartissent 
ces petites coloiûes pour aller occuper diffé- 
rens points de la circonférence. Aussi lui 
ai-je donné une prépondérance marquée sur 
toutes les autres. Les établissemens de ces 
colonies ainsi répartis me deviennent indis- 
pensables pour fortifier les lieux ouverts et 
exposés aux agressions de l'ennenri. J'agran- 

3 
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dis le rayon à mesure qu'elles prennent de la 
consistance. Les intervalles qui existent d'une 
colonie à l'autre, sont occupés parles tribus 
que nous croyons les plus dévouées, et qui par 
suite de leurs relations avec nous ont intérêt 
de se bien défendre. Au surplus toutes ces co- 
lonies habitent de petites villes assez bien for- 
tifiées, pour les mettre à l'abri d'un coup de 
main. Les tribus ont pareillement des encein- 
tes fortifiées où elles se retirent en cas de 
surprise, pour exécuter ensuite des sorties vi- 
goureuses. C'est à l'aide de cette barrière , ou 
plutôt avec cette ceinture que le pays se voit 
à l'abri de toute surprise de la part de l'ennemi. 
Nous irons visiter un de ces jours les ouvrages 
de fortifications qui ont été construites ré- 
cemment sur divers points (a) pour suppléer 



(a) Voyez la sixième journée , organisation militaire. 
Au reste, ou peut encore, à l'aide de canaux creusés 
exprès, si les localités le permettent, se mettre à cou- 
vert des incursions des barbares. 
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aux forces qui nous manquent. — Mais, vous 
demanderaî-je, avez-vous eu dès lé principe 
assez de monde pour peupler ces petites colo- 
nies ainsi disséminées autour de vous? — Non, 
sans doute; je me suis vu forcé de recourir à 
des cantonnemens établis sur différens points 
du territoire. Mais ces moyens étaient dispen- 
dieux, fatiguaient* le soldat, et me privaient 
des troupes dont je pouvais avoir besoin en 
cas d'invasion. J'y ai donc renoncé. Aujour- 
d'hui ces colonies se suffisent à elles-mêmes 
(car tout habitant est ici à la fois laboureur et 
' soldat); elles tiennent en respect les peu- 
pies qui voudraient envahir le pays; en cas 
de guerre, elles s'opposent à leur entrée sur 
le territoire, et donnent le temps aux forces 
intérieures de se déployer et devenir en masse 
au secours des frontières. Du reste, elles ne 
peuvent jamais devenir bien redoutables à la 
colonie principale, parce que n'étant que de 
six à sept mille hommes au plus, ce nombre 

3. 
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n'est pas assez considérable pour lui poiter 
ombrage (a). Si l'ennenii essayait de noi^s 
surprendre et de pénétrer dans l'intérieur, 
qu'arriverait-iilPque se trouvant bientôt cerné 
de tous côtés, îl ne lui resterait plus d'autre res- 
source que de mettre bas les armes ou de se 
faire écharper jusqu'au dernier. Quant aux 
tribus qui se sont ralliées à nous , je suspecte 
peu leur fidélité , , n'étant composées que 
d'indigènes déshabitués de 1^ vie errante, et 
par conséquent intéressés à défendre leurs 
"foyers, la plupart d'entre elles ont adopté 
nos usages et même notre religion : aussi les 
hàbitans dont elles se composent appartiennent- 
ils bien plus à nous qu'à ces barbares, qui ne 
manqueraient pas de les extenniner çav^ipe des 



(a) Les colonies romaiDes n* étant formées que de^six 
à sept mille hommes , à peu près de la force d*une lé- 
gion , elles étaient dispersées ainsi sur toute la surface 
de l'Italie , dans le même but que je le dis icî« 
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traîtres, s'ils tombaient jamais en leur pouvoir. 
Vous verrez plus tard par quels liens je mê les 
suis attachés* » 

Cependant Slilicon nous rejoignit et nous fit 
réloge des nouveau venus que la métropole 
leur envoyait. Il achevait à peine, que nous les 
vîmes arriver en ordre et divisés par classes. 
La pretnière se composait de vétérans , de sol- 
dats licenciés ou libérés du service; la se- 
conde, d*ouvriers de tout genre ; la troisième, 
à iihe grande distance des autres , n'était 
Gônaposée que de forçats libérés, de gens sans 
âveu^ ou placés touë la surveillance de la 
haute police \ enfin suivait là quatrième com- 
posée d'une multitude d'étrangers que des 
eirconstances particulières ou les éyénemens 
de la guerre avaient retenus au sein de la mé- 
tropole , quoique leur pi'ésence y fût plus 
nuisible qu'avantageuse. «Vous ignorez en- 
core f me dit Hermès , de quelle manière 
celte multilude d'ind^tidiis est répartie dans 
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nos diverses colonies, le voici : tous ces braves^ 
vieillis au service de la patrie , soit dans ce 
pays, soit dans la métropole, trouvent ici la 
récompense due à leurs services^ sans être à 
pharge à Tétat. Elle consiste en portion de 
terres et inst rumens aratoires qu'on leur donne 
en propriété , à la condition de se livrer à la 
vie agricole et de se marier dans la colonie.. 
Par ce moyen l'état se libère enverâ eux de la 
solde de retraite , trouve toujours de bons sol- 
dats au besoin et d'excellens cultivateu4*s at-> 
tachés à leurs foyers et à leurs familles (a).. Je 
suis assuré de leur dévouement et de leur 6^ 
délité, parce que la conservation de leurs biens. 



■»T" 



(a) Alexandre se débarrassait ainsi de- ses vieux 
soldats, en les envoyant coloniser des pays de nouvelles 
conquêtes. Il en avait distribué une grande quantité 
dans les environs de Bactres. ( Quinte -Gnacs, v. a.) 

De même Sy lia, après son abdication, donna des étap 
bHssemens à la plupart des soldats qui l'avaient suivi :, 
aussi pouvait -il en toute occasion compter sur leur 
fidélité ,, et les armer pour lui et pour la république^ 



ou LE G£N1£ DES COLONIES. 39 

repose en quelque sorte sur ma tête, et qu'ils 
sont intéressés à les défendre. Outre les 
vétérans, il est ici une classe de soldats qui, 
après avoir fait partie des grandes armées de 
k métropole, ont été licenciés au retour de la 
paix par raison d'économie. Beaucoup d'entre 
eux se trouvant sanis état au licenciement ont 
obtenu des terres, dont ils deviendront pro- 
priétaires, lorsqu'ils auront atteint le terme 
fixé pour la vétérance, à la condition expresse 
de rejoindre leurs drapeaux, si la guerre se dé- 
clarait dans cet intervalle^ et qu'ils fussent 
rappelés. 

« La seconde classe se compose, comme vous 
le voyez , d'artisans et d'ouvriers de toute es^ 
pèce, que je répartirai proportionnellement 
dans mes colonies. Ils continueront d'}r exer- 
cer leurs professions, si l'agriculture ne les 
réclame pas : car de même que la métropole 
me les envoie parce qu'ils surabondent chez 
elle, et qu'étant sans ouvrage, ils se livreraient 
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à (1e9 désordres qu'il est à propos de prévenir^ 
de même je ne les reçois dans mes ateliers ou 
dans mes manufactures, qu'après avoir (iaiit la 
part des hommes que réclamé l'agriculture; 
de telle façon que Tindustrie manufacturière 
ne puisse jamais s'exercer au détriment d'un 
art qui sans contredit est le plu^ nécessaire à 
la prospérité des états. » ^ 

' Les forçats libérés et cette multitude d'în* 
diridus places sous la surveillance de la policé^ 
véritable gangrène des grandes villes, dé^- 
filèrent à leur tour sôus nos yeux et en bon 
ordre. Alors Hermès me prenant à llécptt : 
« Pour :ceux>-là, me dit^il, j'en ai fait une co- 
4onie à part placée sur les frontières leç plus 
reculées ; elle communique peu avec les autres, 
n'étant coiinposée que de gens d'une réputa- 
tion tarée (^)* On leur abandonne des terres 
qu'ils ciiltivént à leur profit. Après un temps 
déterauné^ si les rapports qu'on reçoit an- 
nuellemeht sur leur compte sont fayoi^bles,, 
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il leur est permis de transporter leura pénates 
où bon leur semble , et la portion de terre 
qu'ils ont constamment cultivée leur appar* 
tient en propriété- Il est vrai que leur fron- 
tière, plus que toutes les autres, est exposée 
aux agressions de Tennemi } mais comme ils 
sont intéressés à défendre leurs foyers, leur 
famille, leurs troupeaux, peut-on présumer 
qu'ils trahissent leurs propres intérêts? Au 
surplus il ne leur est fait de concession de 
terres qu'à la condition expresse de s'éta- 
blir dans la colonie. Plusieurs < d'entre eux 
s'allient à des familles du pays, ou quel* 
quefois épousent de ces malheureuses créa- 
tures reprises de justice , et forcées d'ex- 
pier sous d'affreux verrous les désordres de 
leur conduite : car nous avons ici des établis^ 
semens qui leur sont spécialement consacrés, 
et dont elles paient l'entretien sur le produit 
de leur travail. 
« Ainsi vous voyez que je trouve le moyen 
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de purger la métropole de cette foule d'in- 
dividus qui en étaient devenus l'opprobre 
et" le fléau. Au contraire, une fois attachés 
à ce sol, c'est un air régénérateur qu'ils 
respirent, c'est l'oubli de leurs crimes qu*ils 
boivent à longs traits, c'est une nouvelle vie 
politique qui va recommencer pour eux. Ce 
n'est plus cette société inflexible, impitoya- 
ble, qui les rejetait de son sein comme des 
membres gangrenés, indignes de lui apparte- 
nir ; c'est une nouvelle terre, un nouveau 
monde qui les reçoit, les adopte avec d'au- 
tant plus d'empressement, qu'il ignore en 
quelque sorte les crimes et les désordres 
qui ont attiré sur eux la vindicte publique. 
Là , toutes les ressources honnêtes leur sont 
ouvertes de nouveau ; leurs forces morales 
et physiques se renouvellent; l'espoir de 
reparaître avec avantage parmi leurs sem- 
blables les enivre; le travail seul leur plaît, 
toutes leurs idées se tournent de ce côté, et 
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lancés dans quelque profession utile , bientôt 
vous les verrez devenir l'espoir de la colonie 
qui les a adoptés. Comment s'est retrempé 
leur moral ? Par le travail , par cette idée con- 
solante qu'ils peuvent encore, éloignés comme 
ils sont, des lieux témoins de leurs désordres , 
se replacer avec avantage dans l'opinion. En 
^fet, rien ne désespère plus des êtres frappés 
du sceau de la réprobation , que cet affreux 
isolement oii ils se trouvent au milieu de leurs 
semblables , vivant comme en dehors^ couverts 
de honte et d'opprobre, sans espoir d'aniélio- 
rer jamais leur position sociale. 

Mais voici une dernière classe qui mérite de 
notre part une sollicitude toute paternelle. 
Elle se coippose en partie de soldats étraa* 
gers, qui, échappés aux horreurs de la guerre, 
et fuyant le joug d'un vainqueur impitoyable, 
ou redoutant la misère qui les attend dans 
une patrie ravagée, viennent implorer un asile 
sur cette terre de paix et de bonheur. La mé- 
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tropole les a reçus et accueillis avec empres* 
sèment; mais sa position financière ne lui per-. 
mettant pas de les garder à sa charge, il est juste 
dans cette circonstance qu'elle se débarrasse 
d'eux plutôt que de ses propres citoyens. Au 
reste , les égards , les bons procédés qu'on ob- 
serve envers eux, les attirent en foulé dans 
cette contrée riche et fertile. Ainsi, tandis que 
les autres nations se dépeuplent par la guerre, 
la nôtre trouve le secret de faire servir la guerre 
même à sa population (a).» 



—^■ 



*4» 



{à) Les piisonniefs qtii servaient comme esclaves dans 
leâ maisons romaines, et que leurs maîtres avaient cou^ 
tume d'affranchir en récompense de leurs services, aug- 
mentèrent à un tel point la populatioil de Rome , que 
l'état fut obligé de les répartir dans tous les pajs cdn^ 
quis, pour les repeupler après les ravages de la guerre. 
Celait, comme Ta dit quelqu'un, étendre la ville de Rome 
par tdnt Feitarpire. En eela, imitons les atrciens, cherchons- 
Qoiis de(& citoyens par tout l'univers , et que lés côtes 
d'Afrique soient toujours ouvertes au peuple courageux 
dont la fortune inconstante aura trompé la noble at- 
lettte , ei (pA Tokpnttireteetit viadr» s'y établir* 
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Cependant, toutes ces classes, après avqîr 
défilé devant Heçmès,. se séparèrent les unes • 
des autres pour rejoindre leurs co{onîes res- 
pectives^ 

Peu de temps après on vint annoncer à 
Hernaès que plusieurs batimens marchands 
étaient entrés dans le port, et qu'on le priait 
de s'y rendre. Je restai seul avec Stilicoi^ , et 
nom pantiQ^âme& notre promenai^ au bord 
de la mer en reprenant, le fil de notre conver- 
Siation.- — <« Vous avez à votre tête \m homme d^ 
génie, lui dis^e, et vx^tre colonie ne peut qufè 
prospéûrer sou& un te^ èhef -^^Noos n^en ào^*- 
tQSis pa»^ repartit Stilteon , c'est notre ancre 
de salut; oui,. il QStt pour nouq- comme cet 
astre de lunuèfe et de vie autour dnq^ 
viennent grej^vker tous lesr autres. A-1>41 jamais 
perdu de vue un seul instant les intérêts de 
sa colonie ? que dis-je ! il les» épouse avec une 
telle chaleur qu'il n'est pas d'avances auxt 
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quelles l'état (a) , sur ses instances réitérées , 
n'ait fini par se prêter pour consolider cet 
établissement. Eien n'égale sa persévérance 
et son opiniâtreté; et vous n'ignorez pas qu'en 
toute entreprise de ce genre la constance a 
des effets plus sûrs, des principes plus solides 
que tous les sacrifices auxquels un état puisse 
se prêter: car jusqu'à ce que le commerce 
vienne répandre ses bienfaits, et nous donner 
quelque consistance , il n'est pas d'encoura- 
gement dont nous n'ayons besoin. Aussi le . 
chef suprême a-t-il constamment opposé une 
fermeté vraiment héroïque aux difficultés re- 
butantes qui sont venues entraver nos commeff- 
cemens , et qui aurait fini par rebuter le mal- 
heureux colon , exténué de peine sans aucun 
•espoir de succès. Vous sentez jusqu'à quel 



(q) Ces premières dépenses sont toujours à la charge 
de l'état. 
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point la fortune future de notre colonie re- 
pose sur les talens de son fondateur. Le fait 
e^t, que si elle était négligée, non-seulement 
faudrait-il consentir à en être pour ses peines 
et ses déboursés, mais encore serions-nous à 
chaque instant menacés de devenir la proie 
de nos voisins. Toutefois ce sont là des in- 
quiétudes que nous ne pouvons concevoir, 
grâce à l'état de prospérité où nous sommes 
déjà parvenus. Vit-on jamais la culture pluis 
en vigueur ? jamais la concurrence du com- 
merce y fut- elle mieux établie? aussi n'est-il 
pas d'avances que nous ne recevions de l'am- 
bitieux négociant , pour nous livrer à l'agri- 
culture , certain qu'un jour les productions 
du sol les lui rendront avec usure. » 

Cependant Hermès nous rejoignit , parais- 
sant soucieux et de mauvaise humeur. «Je serai 
forcé, me dit-il , de faire un exemple; un seul 
acte de sévérité peut quelquefois prévenir de 
grands désordres. Encore des marchandises 
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exportées au profit de l'étranger et au détri- 
inent de la métropole ! puis-je tolérer plus 
lon^ - temps un p^Hreil abus ? — Mais que 
m'apprenez '•vous, le commerce n'est donc 
point libre chea tous ? — Il l'est , hors le cas 
où il a lieu au détriment de la métropole : 
par exemple , si elle manque des denrées de 
premièt^ nécessité, D'est41 pas juste qu'elle 
ait la préférence sur Tétrangér pour la 
' consommation, elle qui ne favorise le com- 
merce dans sa colonie que pour se dé- 
dommager de la pèrfe de ses habitans, et 
de^ peines qu'elle a prise de la fonder ? En» 
fifn , n'est-ce pas commettre un vol que de ïa 
frustrer des choses dont elle a besoin ? La 
colonie ne doit donc jamais oublier qu'elle est 
sétis sa protection et sa. dépendance immé- 
diate; qu'elle n'^exîste que pour augmenter le 
bién-étre de sa .métropole et suppléer à tous 
ses besoins. » Tinterrompis Hermès et lui de- 
mandai s'il ne devait pas naître de cette dé- 
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pendance une infinité de devoirs entre une 
colonie et sa métropole. «Assurémenj:, reprit-il, 
tous ses devoirs sont renfermés dans le titre 
de métropole ou ville-mère, et les liens qui 
existent entre une colonie et la mère pà- 
trie 9 sont les mêmes que ceux qui unissent 
les pères et les enfans (a) , union qui ne porte 
point atteinte à la liberté de la colonie, quoi- 
que la métropole ait une véritable supériorité 
sur elle, parce qu'elle est en quelque sorte 
volontaire, étant fondée sur la justice et la 
reconnaissance; aussi existe-t-elle sans loi 
expresse (i). La même union existe encore 



(a) Ut parentes erga itberos decet. Ces préambules se 
voyaient sur les tables d'airain , dépositaires des traités 
conçus entre les Locriens d'Italie, qui relevaient des Lo- 
criens grecs , leurs fondateurs. 

(fi) Il n'est point nécessaire de spécifier ces droits par 
des lois et des traités. L'usage a l'avantage sur la loi , 
qu'étant fondé sur l'engagement libre et unaqime des 
peuples, elle tire toute sa force d'une pratique volon- 
taire» Les nations dans tous les temps la regardèrent 

4 
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entre les colonies, lorsqu'elles sortent de lâ 
même souche, et conséquemment doivent- 



comme leur propre ouvrage. Telle est la différence que 
fait Bougainville entre l'usage et la loi, et c'est de là que 
je pars pour répondre à une objection qui pourrait m'é- 
tre faite , et que voici : à quoi sert-il de parler des de- 
voirs imposés aux colonies, si Ton n'indique pas de 
moyens coërcilifs pour en assurer l'exécution ? En faut-il 
donc, demanderai* je ^ pour des obligations qui décou- 
lent de la loi naturelle, obligations fondées sur la justice et 
la reconnaissance , et qui ne sont qu'une suite de la pro- 
t«ction accordée aux colonies par leur métropole ? Je ne 
le pense pas. Disons qu'elles s'y conformeront plus ou 
moins, suivant l'inspiration sous laquelle leurs mœurs 
auront été formées : car il y a , pour les nations comme 
pour les individus , un état de perfection où elles arri- 
vent par degrés , et dans lequel on les voit professer des 
sentimeos généreux que ne peuvent concevoir des peu- 
ples barbares; et il y en a un autre, qui est un éta( de 
dépravation et de décadence, où on les voit fouler aux 
pieds tout ce qui a d'abord été l'objet de leur vénéra* 
lion. Croirons-nous toutes nos colonies indistinctement 
parvenues h ce dernier état de dégradation ? Non , certes ; 
ce serak faire injure à l'état de civilisation dont s'hono- 
rent les peuples dé notre époque. Au surplus, on se 
tromperait fort si Ton voulait inférer, de ce que dit Qer- 
mès sur les obligations des colonies envers leurs métro- 
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elles se soumettre à tous les devoirs de sœurs, 
devoirs réciproques qui les mettent dans l'o- 
bligation de se secourir mutuellement (3). 

Au surplus tous ces devoirs n'étant qu'une 
suite naturelle de la dépendance et de la re- 
connaissance que doivent les colonies à leur 
métropole, si elles y manquent ^ elles s'expo* 
sent à des châtimens rigoureux (a).'De son côté 
la métropole est dans l'obligation de veiller 
aux intérêts de ses colonies, et de leur prêter 
secours et protection (4). — Je conçois toutes 



pôles, que je veuille les tenir éternellement à la lisière. Je 
suis loin de là : au contraire , je crois, avec Mably ^ qu'il 
est de rintérét des métropoles d'abandonner leurs colo- 
nies à elles-mêmes, aussitôt qu'elles peuvent se passer de 
leur appui; mais ce n'est pas à dire pour cela que ces 
dernières, une fois indépendantes, se hâteront d'étouffer 
toute espèce de reconnaissance pour les villes dont elles 
tirent leur origine. 

(a) Je le répète encore , je n'indique aucuns moyens 
coêrcitifs; c'est aux métropoles à prendre telles mesures 
qu'elles jugeront nécessaires pour assurer leurs droits 
vis-à-vis de leurs colonies. 

4. 
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les obligations qui dérivent d'une pareille al* 
' liance; mais, dites'-moij les habitans de cette 
colonie en sont-ils aussi pénétrés que vous ? 
— Je fais mes efforts pour rappeler cette sim- 
plicité qui appartient aux mœurs antiques, 
mais nous en gommes si éloignés dans le 
siècle où nous vivons , qu'à vous parler fran- 
chement, j'espère peu de succès à cet égard. 
Cependant si la métropole se trouvait en 
tianger, je suis persuadé qu'il n'est pas de 
sacrifices que cette colonie ne fît pour la se- 
courir (5). Ouvrir nos ports à ses flottes, notre 
territoire à ses armées, observer tous les 
droits de Thospitalité (6) envers les individus 
ou les troupes qui lui appartiennent, sont des 
devoirs qu'elle observe d'elle-même, et par 
un sentiment de reconnaissance. Enfin, elle 
sait qu'il est obligatoire pour elle de voler au 
secours de la métropole quand elle est me- 
nacée d'un péril imminent, persuadée que ce 
serait un déshonneur d'abandonner la ville 
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dont elle tient l'existence (7). Je la crois même 
susceptible de pousser le scrupule jusqu'à 

rompre toute alliance avec celles des nations 

«t. 

qui seraient en guerre avec elle. » 

J'interrompis Hernies et lui demandai si là 
colonie, par suite de sa dépendance envers la 
métropole , était tenue de recevoir le mode 
de gouvernement que cette dernière voulait 
lui imposer. — «Assurément, reprit-il, ce droit 
est une suite naturelle du soin qu'elle prend 
d'elle. Cette colonie a été obligée de me 
recevoir comme son chef, lui étant imposé 
de droit par l'état. Elle doit pareillement en 
tirer ses généraux , ses magistrats (8) , et en 
outre accueillir les citoyens que lui envoie la 
métropole, sous quelque prétexte que ce soit, 

■ 

pour les admettre au partage des terres con- 
curremment avec les autres colons, quelque 
dur que soit ce partage pour ces derniers. » 

Hermès ayant cessé de parler^ je le remer- 
ciai de l'extrême obligeance avec laquelle il 
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avait répondu à mes questions y et je lui té- 
moignai le désir le plus vif de m'instruire 
quelque temps à son école ; ce qu il me pro- 
mit affectueusement. Ensuite Stiiicon nous 
ayant fait observer que le soleil était à son 
déclin, et que la nuit menaçait, nous nous 
séparâmes pour retourner chacun à nos habi- 
tations. ^ 
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NOTES 
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LA PREMIERE JOURNÉE. 



(i) Il me semble que ce système de colonisation 
pourrait s'appliquer avantageusement au pays d'Al- 
ger, parce qu'il tendrait à le mettre à labri.des incur- 
sions de l'ennemi ; car il faut s'attendre à le voir 
long-temps infesté de partie vagabonds, qui vien- 
dront à l'improviste, et de préférence au temps des 
moissons, piller et ravager les campagnes/Pour en 
revenir à la disposition de mes colonies, on voit 
qu'elles partent d'un point central, que je supposerai 
être Alger, et que de là elles vont se disséminer sur 
di£férens points du territoire , toutefois dans un 
rayon assez rapproché les Unes des autres pour être 
à fiortée de se secourir lAtitudleraent. Au fur et'i 
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mesure que la population augmentera , d'autres co- 
lonies se formeront dans un rayon encore plus 
étendu , de manière à éloigner toujours la circon- 
f^nce du centre, et par conséquent à occuper le 
plus de pays qu'il sera possible. On peut, à ces 
colonies permanentes, en ajouter de mobiles, 
qui, prenant pour point de départ celles placées 
à l'extrémité des rayons, et par conséquent les 
plus éloignées d'Alger, seront chargées d'explorer 
toutes les contrées de l'intérieur. Ces colonies 
mobiles devront être composées des meilleu- 
res de nps troupes. Au reste , partout où elles 
se fixeront, elles y apporteront les bienfaits de la 
civilisation, et, en ouvrant de tous côtés des com- 
munications, provoqueront des relations commer- 
ciales jusque dans les villes les plus reculées de l'A- 
frique. 

(2) En Grèce, ceux qu*on envoyait au loin colo- 
. niser des contrées désertes et incultes , ne se com- 
posaient que de gens oisifs^ ruinés, séditieux, 
n'ayant que la vie à rjsquer dans une révolution. 
Aujourd'hui, rien ne serait plus facile à la France 
que de se débarrasser de cette multitude de prdié- 
taires dont elle est encombrée àans les pouvoir uti- 
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User ; ce serait de reverser en Afrique cette super- 
fétation d'hommes qui lui est plus nuisible qu avan- 
tageuse. Je ne voudrais voir en France ni mendians^ 
ni forçats libérés ^ ni gens sans aveu. On veut colo- 
niser Alger, on veut repeupler, fertiliser d'immen- 
ses déserts ^ il faut des hommes par conséquent. 
Pourquoi ne pas j envoyer d'abord cette classe 
d'individus qui est la partie gangrenée des grandes 
villes? Qu'elle parte à l'instant ; qu'elle aille former 
une colonie dans les parages les plus éloignés d'Al- 
ger. Gela ne vaut>il pas mieux que de nourrir chez 
soi un tas de malfaiteurs et de femmes prostituées 
qui, pour la plupart, ne persévèrent dans le vice^ 
que parce qu'il y a pour eux impossibilité d'en sor* 
. tir ? Cela ne vaut-il pas mieux que de laisser 
mourir de faim cette foule d'ouvriers qu'on voit 
regorger dans les villes, manufacturières, s'en 
allant de • porte en porte mendier leur pain , 
implorer du travail que l'industriel. lui-même ne 
peut donner , malgré toute la pitié qu'ils ins- 
pirent? 

Qu'on ne me dise pas que ce ramassis de gêna 
formant l'écume de la société, ne puisse être 
avantageusement colonisé; l'expérience a prouvé 
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sait jusqu où allaient les devoirs d*une métropole 
envers ses colonies; aussi, rien n égalait l'attache* 
ment des Syracusains pour elle. ( Voyez Bougain- 

VILLE. ) 

(5) Ce droit est un des plus anciens, et remonte 
au temps d'Homère , qui nous en fournit un exem- 
ple au deuxième livre de Y Iliade , à l'occasion des 
troupes de Salamine réunies à celles d'Athènes, 
leur métropole, dans l'expédition contre Troie. JDe 
même, dans l'histoire des Grecs, nous^y voyons 
souvent des troupes auxiliaires fournies à la mé- 
tropole. (HiéaoDOTE, Thucydide, Strabon.) 

Dans la guerre de Sicile, Thucydide cite une foule 
de colonies qui fournissaient à Athènes des trou^ 
pes auxiliaires pour la seconder dans le combat. 

(6) Le droit d'hospitalité leur faisait contracter 
la même alliance qu'à dés familles piarticulières. 
Aussi, quand l'armée d'une ville unie à une nation 
par ce droit arrivait chez elle, pouvait-elle y sé- 
journer sans inquiétude; elle était assurée d'y trou- 
ver un asile commode pour les malades, et elle avait 
droit au vin, à la farineyau bœuf, etc., etc. 

(7)Tyr avaitdonnénadssaneeà Carthage, etcelle-ci> 
reconnaissante, eut toujours pour les auteurs de son 
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origîn e une tendresse yraimen tfiliale, partageant avec 
elle les dépouilles des villes conquises , et plaint chez 
elle les plus beaux monuniens dont la yictoire l'a- 
yait rendue maîtresse. Si les Carthaginois ne purent 
venir au secours de Tyr contre Alexandre , c'est 
que , dans le même temps , ayant à se défendre con- 
tre un ennemi vainqueur, ils ne pouvaîait satis- 
faire leur inclination. Mais ils recurent les femmes 
et les enfans avec des marques sincères de la plus 
vive tendresse, et, quand Tyr fut livrée au pillage, 
les Sidonniens donnèrent un exempe remarquable 
du pouvoir qu'avait sur les cœurs Talliance natu- 
relle qui les unissait à ceux de Tyr en conduisant 
dans leurs vaisseaux un grand nombre de Tyriens, 
qu'ils défendirent contre les insultes des Grecs pour 
les faire passer à Sidon. ( Bougainville. ) 

(8) C'est ainsi que les Tarentins, en guerre con- 
tre les Romains, demandèrent aux Lacédémoniens, 
leurs fondateurs, un de leurs rois pour comman* 
der leurs troupes. (Thucydide, Diodore.) Lois, gou- 
vernement, sénat, magistrats, tribunaux, les Athé- 
niens firent tout passer à Délos, dont leur ville 
était la métropole ; cependant les décisions des ma- 
gistrats de leur assemblée devaient être ratifiées par 
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le sénat et le peuple d'Athènes. (Voyez/? Trésor 
de Grutier y -p. cccv.) 

Voilà ce qui se pratiquait chez les anciens. Je ne 
prétends pas inférer de là que tout fonction- 
naire doive être tiré exclusivement de la métro- 
pole; au contraire, il est plus avantageux de les 
choisir parmi les habitans de la colonie, parce qu* il 
est à présumer qu'ils veilleront aux intérêts de la 
colonie beaucoup mieux que ne le feraient des étran* 
gers. Mais jai voulu établir en principe que ce 
choix devait rester dans^les attributions du gou- 
vernepieiït qui aura pris soin de fonder la colonie. 
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SOMMAIRE. 

Mode de gouverneinent approprié aux colonies. -^ 
Quelles doiveot en être les premières bases.— -Moyens 
sûrs d'en augmenter la population. — Création d'un 
gouverneur et d*un ou plusieurs sous-gouverneurs. — 
Moyens de s'attacher la multitude dans un pays de 
nouvelle conquête. — Respecter les lois et les préju- 
gés des indigènes, et gagner l'esprit de leurs chefsé — 
Moyens de propager les lumières et d'accélérer les 
progrès de la civilisation parmi eox. 

Le soleil était à prâie levé, je quittai mon 
habitation pour commencer moii excursion 
dans la campagne et examiner les progrès de 
l'agriculture ^9 lorsque Hermès, déjà livré à ses 
travaux: accoutumés , m'aperçut y et se hâta de 
me rejoindre. Il était suivi d'moffîder de Vétat 
«tvil ^i , après lui avoir donné o^rtains ren- 
seignemens d<»it il avait besoin, se retira, 
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nous laissant tous les deux ensemble. Je lui 
exprimai de nouveau le désir que j'avais de 
m'instruire à son école , et nous reprîmes le 
cours de nos entretiens. 

« J'étais curieux de connaître l'état de ma 
population, me dit-il, et je n'ai qu'à me féli- 
citer des progrès qu'elle a faits dans l'espace 
d'une année : ils ont dépassé de beaucoup mes 
espérances. Son accroissement est tel que dans 
peu je serai forcé d'augmenter le nombre de mes 
colonies, pour occuper une plus grande étendue 
de pays (i). — De pareils réspltats sont flatteurs 
pour vous, repris-je alors , et prouvent que vo- 
tre gouvernement repose sur d'excellentes ba- 
ses. — J'ai lieu de le penser, me répondit-il, mais 
il faut encore dans l'exécution du bonheur, delà 
ténacité, et surtout cette incroyable activité, 
qui seule peut imprimer du mouvement à un 
établissement aussi considérable que celui-ci. » 

Mon gouvernement, comme je vous l'ai 
dit, est le même que celui de la métropole (2); 
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ma colonie vous offrira une image fidèle de 
ses tnœnrs et de ses usages (a), et vous verrez 
bientôt par vous-même combien les lois, le 
caractère et la langue de la mère-patrie ont 
déjà influé sur les mœurs et le génie de ces 
peuplades. J'ai envisagé cette contrée sous 
deux points de vue, comme objet de conquête 
et comme objet de comjnerce (b). Dans le 
premier cas,; ces peuples ayant passé sotis 
notre domination, je les ai utilisés, selon 
nos besoins et le vœu de notre métropole, 
soit à repeupler des pays déserts , soit à 
servir dans nos armées; dans le second , la 

(a) Toutes les fois qu'entre deux peuples il y a cou- 
formité de langue , de lois , de coutumes, de religion , on 
en peut, tirer induction que leur origine est commune. 

(b) Quand les pays de nouvelle conquête ne sont ha- 
bités que par des sauvages, et tellement éloignés de toutea 
nations civilisées , que les communications deviennent 
presque impossibles, on fait très bien de ne les envisa- 
ger que comme objet de commerce, et d'y établir des 
compagnies pour le diriger, comme d^ns TAmérique , *et 
dans les Indes. 
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colonisation de ce pays ayant pour but d'y 
répandre les bienfaits de la civilisation et dW* 
croître les prospérités de notre métropole « 
j'ai dû nécessairement donner à nos relations 
commerciales le plus d'extension possible. 
Mais il est un. milieu à tenir entre cet esprit 
de conquête si contraire à tout état de pros- 
périté , et cet esprit de commerce qui, renfer- 
mant en soi celui de conservation^ répugne 
naturellement à toute espèce d'entreprises 
militaires (â). J'ai donc veillé sans cesse à main- 
tenir l'équilibre entre deux principaux ageiis 
sur lesquels reposaient l'existence et la prospé- 
rité de cette colonie : car elle doit infaillible- 
ment périr, jetée comme elle est au milieu 

< • • ..... 

(0) Rome Ait trop posséda dn premier; Carthiige 
périt peur avoir trop songé à maintenir la tranquillité 
dans son intérieur; elle fortifiait ses frontières au lieu de 
les étendre. Pour peu qu'elle eût été animée d^ cet esprit 
de conquête, c'en était fait, elle triomphait des Romains, 
même avec ses trdupes mercenaires , les seules qu'elle 
eût à son service. 
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de nations sauvages et barbares, si ses insti* 
tutions trop pacifiques Féloignaient entière- 
ment des habitudes.guerrièreâ {a). Jesais qu'en 
se livrant au commerce maritime, elle peut 
entretenir son courage pair les périls auxquels 
eUe est exposée daiis les grandes navigations , 
mais cela ne suffît pas; ce n'est qu'en se livrant ' 
atix exercices militaires , en soutenant des tra- 
vaux guerriers , qu'elle peut un jour se rendre 
redoutable à ses ennemis. Toutefois , dans sa 
poeiftion actuelle, elle ne doit de loag-*temp& 



(a) «tlne nation plus eommerçante que guerrière, a 
4it quelqu'un , doit être tribuiairevcles grands enjpires , 
si elle veut s'assurer des protections contre les peu- 
ples qui voudraient troubler son commerce. » Les Ro-* 
mains ont été tout à la fois laboureurs et soldats ; s'ils 
eussent renoncé aux armes pour se livrer uniquement 
aux arts, que s,eraient*ils devenus au milieu de tant 
de nations ennemies? H ne suffit paS qu'un peuple 
Vei9 rapporte à la sagesse de son gouvernement : s'il est 
jaloux de ses droits et de son indépendance , c'est à lui 
de les défendre; son courage peut seul les lui ga* 
ffoniip. 

5. 



08 HCRMÈS, 

songer à pnendre Toffensivej c'est la paix seule 
qui ranime toutes les industries, et c'est par 
elle seule qu'elle peut arriver au plus haut 
point de prospérité (3). 

« Une seconde base de tout bon gouverne- 
raent, est cette liberté qui n'admet rien d'fx-r 
clusif. Je le sais par expérience ; rien ne fa- 
vorise plus l'agriculture, le commerce, les arts 
industriels , qu'un gouvernement libre. Toute- 
fois je n'entends point ici par liberté l'abus 
de la chose, mais bien le droit de faire tout 
ce que les lois permettent; et dans cette ac- 
ception personne ne peut faire ce qui est con- 
traire au bien général. Je vous dirai un peu 
plus tard quelles sont ses liniites en matière 
de commerce. 

«Enfin ce qui constitue ma troisième base, 
c'est' cet amour du travail qu'il faut savoir 
inspirer, aux peuples naissans pour accroître 
leurs prospérités, hâter. les progrès de la civi- 
lisation,^ et favoriser leur population. C'est 



/ \ 
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pourquoi vous me voyez donner' tant d'im- 
pulsion et d'encouragement au commerce » à 
tous les arts industriels, sources de prospérité 
chez toutes les nations. LV>isiveté étantdonc le 
germe de tous, les crimes, c'est avec l'arme 
d'Hercule que j'ai dû chercher à extirper un 
vice qui ne semble promettre aux nations 
qu'une fin déplorable. Aussi n'ai-je rien épar- 
gné; et la honte qui, dans i'opii^ion de cette 
colonie, s'attache aux gens oisifs, est ici le 
plus grand supplice, la plus affreuse tor-^. 
ture que le ciel même eût pu inventer. En 
effet, tout homme qui vit sans rien faire ^ 
vitaux dépens de celui qui travaille,. c'est un 
vol fait à la société ; il doit en être sévèrement 
puni ; sous ce rapport la police «e fait ici avec 
la dernière sévérité : aussi: à peine rencontrez- 
vous quelques mendians sur Pim^mense surface 
de ce pays (a). Ea prévenant l'oisiveté, je pré- 

(a) « L'imagination humaine a besoin' d'être nourrie, »w 
dit un auteur; faute d'alîmens, elle donne dans lé tràvensL 
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viens une infinité de déscmires ; car c'e^t la 
nécessité de submster qui fait désif er la guerre 
aux peuples oisifs (4). 

a Ainsi^ règlegénéràld, encourageas toui ]m 
talens, toutes les proféssious^ sans pré£^ 
rence marquée ni pour les uns t)i ppm* 
les autres^ et bientôt ydus verres» f^i^ 
culture et Hudustm répandre Tabondaiiçi^ 
autour de vous, et accrottre In m^sse de vos 
prospérités ; car la nation' la plus riche est 
celle qui a le pitfô de travaux dans tous les 
genres. Or, de tous les moyens les plus effî* 
caces pour arriver à ce premier état de pros-^ 
périté^ l'agriculture est sans contredit cehii 
que nous devons^ mettre en première ligne; 
c'est à elle seule qu^e nous- devons cette beu<^ 
reuse abondance qui profite à toutes les dassea 

il ùi^t^ donc Toccuper. Les travailleurs pensent au tra- 
vail qui les nourrit ; au contraire, le débauclié et le 
joueur machinent des crimes pour subsister. Or, plus^^ 
empive «tt étendu , «t pkis il imiiort» qm U^çnpM^ $oil 

mnpiie dé gens uiHss et kBofiaax^ 

,1 
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de la société, et corflribue si- rapidement 
aux progrès de la population (5) ; car ce n'e3t 
guère que le bien-être qui engage les hom- 
mes à se marier : aussi en quelque production 
qu'elle consiste, soit en grains, soit en bes- 
tiaux , ne peut-on jaimais la regarder comme 
nuisible. Au contraire , tout pays dont 1q sol 
inculte et stérile ne peut nourrir qu'un petit 
nombre d'habitans , est ordinairement mal 
peuplé (a). 

« Quoi qu'il en soit , les progrès de la popu- 
lation ne tiennent. pas ^ cela seul; ils dépen- 

■ 

{a) LaPologne^ malgré sou gouvernement ^ a été plus tôt 
peuplée que la Russie, parce que l'^agriculture y était mieux 
pO!9i|i|e, et qu'en outre le pays £st j^u$ fertile ^ majoré 
tous ses désavantages. L'agriculture était inconnue aux 
anciens Germains ; aussi la population y était-elle beau- 
wma^ moins noàsbreose. c Au surplus, toute populatibs, 
pour être heureuse, observe Condillac, doit être en rap- 
port avec l'abondance à laquelle tous ses membres ont 
droit èe prétendre; car, cqnsiâérée éh elie-méme, énè 
se prouve rÎ8D, sinon que, comme ev Chine, les. tepe^ 
ont une grande fertilité, et qu elles sont cultivées par des 
hommes laborieux , et qui n'ont pas de besoins. » 
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dent beaucoup aussi des ixiaximes politiques, 
et surtout de l'égalité dans le partage des 
terres (6): plus elles seront divisées , plus aug- 
mentera le nombre des propriétaires, et moins, 
par conséquent , la culture sera négligée ; car 
le sentiment de la propriété est un puissant mo- 
bilepour attacher les hommes à Tin dustrie agri- 
cole* — Mais pouvez-vous espérer ^ue ce par- 
tage de terre se maintienne toujours égal : car, 
sous ce rapport, l'égalité n*est qu'un vain mot; 
et, de même que l'activité, les talens ne sont pas 
égaux chez tous , de même les fruits de leur 
travail ne sont pas les mêmes pour tous : les 
fortunes deviennent donc inégales. — ^D'accord; 
aussi me faut-il souffrir ce que je ne puis em- 
pêcher. Vous, verrez dans ma colonie comme 
ailleurs quelques grands propriétaires; mais 
il ne leur est point permis de laisser leurs 
terres en friche , sous peine de perdre le ter^ 
rain qu'ils ne font pas cultiver {a). Chez les 

{a) Dans un pays de nouvelle colonisation , où tou.t 



ou LE GENIE DES COLONIES. 'jZ 

nations où les terres sont inégalement parta* 
gées, on remédie à cet inconvénient par un 
nombre suffisant de manufactures qui assu- 
rent aux prolétaires d'autres moyens de 
subsistance. On encourage dans cette vue le 
luxe et les arts qui marchent à sa suite ; mais 
quand on peut faire autrement, on doit être 
sobre de ces moyens, parce qu'ils détournent 
les hommes de l'agriculture, qui seule aug- 
mente les produits de la terre. 

« 

<c En résumé, voici la marche que j^ai tenue 
pour accroître la population de ma colonie 
sans recourir à des moyens étrangers : encou- 
rager les mariages en retenant les jeunes gens 



est à créer, où Tagriculture a besoin d'une protection 
Hratespécialeyil serait à propos d*ayoir quelques lois 
rurales appropriées à la situation do pays, par lesquelles 
seraient réglées les obligations des grands propriétaires. 
An reste, ce que je dis de ces derniers ne s'applique 
qu'aux pays de nouvelle colonisation qu'il s'agit de 
repeupler par les moyens les plus efficaces et les plus, 
prompts. 
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daos te pays, s'appliquer égatement à l'agri- 
culture et aux maauiactures selon la si- 
tuation de la colonie, distribuer les terres à 
toutes les familles au fur et à mesure de leurs 
besoÎDS, et de manière que chacun pour vivre 
soit contraint de les cultiver; enfin éviter, 
autant que possible, les grands propriétaires, 
tel a été mon secret. Ces moyens sont lents 
mais infaillibles. Au 'surplus cette sorte de 
prospérité dépend en grande partie de l'action 
constante d'un bon gouvernement. 1.^65 guerres 
et les révoltes n'étant que momentanées dé- 
peuplent moins une colonie que ces moyeasjà 
ne la repeuplent. 

«Tels sont les principes qui ont servi de base 
à mon gouvernement. J'ai plus d'une fois 
lutté contre des difficultés presque insur- 
montables; aucunes 'ne m*ont découragé: 
«i\ n'arrive -t-on pas avec de U persévé- 
i^nce et de la ténacité? Il est vriAi que je n^i 

' toujours observer une justice rigoureuse, 
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et qu'il m'a fallu plus d'une fois sacrifier le$ 
iutéréts de détails, lorsqu'ils n'entraient pas 
dans le plan général que je m'étais tracé; majs 
|e o'avais qu'une chose en vue, c'était d'as* 
surer la tranquillité et le bien-être de ma co- 
loniiç, en la soumettant à ce principe de su-* 
ordination que la nalwe eUe-méme observe 

■ 

à i'égard de ses oeuvres. » 

Cependant Stilicoi) noi:^ rejoignît| et pré- 
YÎnt Hermès qu'un ch^f de tribu désirait l'en- 
%rtt^nir ^ur quelques af£siires relatives à son 
a4iuipistratioii. Hern^^s prit congé de moi^ et 
me laissa eo tétç-à-téte avec Stilicon. Poqr 
iMttre à profit la teoip^ qui no^s restait en- 
^r^9 je quesUçfinaî ce dernier sur le mode de 
g4Hiver9€pieiit adopté boii seulement pour la 
çoiom^, ma^ pwr les indigènes qui vivaient 
€91 fa^wMÎfîtellig^Aceaveç elle, -^ «Le titre qui 
l\d^é\içqf^ré 9^^ qotfe métropole, n^e dit-il^ 
«Mt p^lui 4ç goftverwnr (7)^ C'est le çb^ sh* 
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veiller en même temps aux intérêts de l'état, 
qui seul était en droit de le choisir. Ce mode de 
gouvernement, ajouta Stilicon, me semble 
fort bien approprié à un pays de nouvelle 
conquête, où Ton ne peut compter sur aucune 
stabilité, où les événemens, se succédant sans 
Cesse, nécessitent des mesures spontanées et 
rigoureuses ; il faut donc un chef capable de 
pourvoir aux accidens inopinés. Hermès me 
semble réunir toutes ces qualités : il est fait 
pour servir l'état, selon le droit, parce qu'il a 
dans la tête des idées d'ordre , et que l'ordre 
est la source de toutes les prospérités publi- 
ques. Il a d'ailleurs cette activité si nécessaire 
aux hommes d'état , et cette ténacité dans le ^ 
caractère qui est le propre des esprits supé- 
rieurs. Il ne rêve que le bonheur de sa colonie, 
et cette pensée est la seule qui le consume, le 
dévore, et qu'il poursuivesous toutes les formes. 
Son gouvernement est réglé de telle manière 
que les citoyens se voient soustraits à toute 
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autorité arbitraire; la force n'est ici employée 
qu'à réprimer la licence : aussi, malheur à ces 
agitateurs, véritables fléaux des états, qui, 
sous prétexte qu'ils vivent sôus un gouverne- 
ment libre 9 ne rêvent qu'anarchie, que trou- 
blés et que désordres. Néanmoins on peut 
compter sur sa clémence, toutes les fois qu'on 
y donne lieu , car c'est l'obéissance volontaire 
qui adoucit la rigueur du commandement. 
— Mais que sont devenus les principaux chefs 
que vous avez trouvés revêtus du pouvoir en 
entrant dans ce pays ? car ces peuples sau- 
vages, du fond de leurs déserts, n'appréciant 
rien au-delà de leur liberté , sont accoutumés 
à obéir suivant leur fantaisie aux chefs qu'ils 
se choisissent eux-mêmes (a). En effet, comment 



(a) Il est une remarque à faire à cet égard ^ et qui ne 
regarde point les peuples civilisés : c*est que plus l'on 
veut inspirer l'esprit de subordination à des peuples en- 
core grossiers et sauvages , moins il faut obtempérer au 
changement des chefs. Ils doivent vieillir avec leurs 



imaginer que ces barbares, qui n'ont âveé 
vous aucufae liaison de religion , de hxdaurs, de 
langage, se soumettent sans répugnance à une 
obéissance passive, par cela seul qu'ils opt été 
forces de cédera la supériot^té de vosiarmes ?<^^ 
Vous avez raison, ils ont été vaincus mais non 
soumis. ïfous le voyons journellement, è| s'ils 
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àilbôtdonnés , car la vénération , la crainte , la confiance 
qu'ils i^r inspirent, 0^t, «ptant le résultat de leur ooih 
duite et de leur Capacité , que le fruit de cette longue 
suite d'années €(m s'est écoulée au milieu d*eux ^ et pen- 
dant lesquelles les peines et les périls d'une vie gaertiètè 
ont toi\jours été en-commun. Plus un peuple ç%l 4ipw(éi 
plus il est porté à se défaire de ses chefs, à la moin- 
dre oontrarlété qu'il éprouve; témoin les Algériens, 
f^uple composé ^l'iif nifinissis d'i^rtUvidua appartanast 
à tous les pays^ n'ont-ils pas eu dans un jour jusqu'à 
cinq -deys élus et immédiatement après assassinés? Au 
contraire, plus un peuple est voisin de cet état de 
siqaplicité 4pnt les mœu^ âo^tiqujçs fov^^seot (ao( 
d'exeii(i|>les, plus il ûept l^qf; chef|. qu'il ft*^t iornih^i ^ 
cette affection s'étend jusqu'à leurs 4esc^od4ti# ; %um&^ 
jaimentrils à le^ voir succ^^er k leur ilère. 
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pouvaieiit aujourd'hui même s^^ouer notre 
joug, quelque doux qu'il soit, ils le feraient 
volontiers , préférant obéic à dés chefs dé leur 
nation , quoique souvent injustes et crueki* 
Cependant Hermès sa propose de changer à 
la longue et insensiblement leur hiodedé goUr 
vernement. Pour l'instant, il s'est contenté de 
changer les dénominations qu^ils prenaient 
avant notre entrée sur leur territoire, soit 
pour effacer avec le temps le souvenii^ de leur 
andetme domination , soit pour leur rappeler 
sa ttipériorité sur eu» (a). 



Ça) Les ooiDS rappel le];it les choses, et réveillent des 
souvenirs qu*il est quelquefois nuisible d'entretenir. Ce 
n'est donc point par ttti molif puéri), comme on poutlEiaît 
d'abord se l'imaginer^ quç quelques fondateurs ont pprté 
leur attention jusqu'à changer d'anciennes dénomina- 
tions. Et à ce propos demanderat-je , pourquoi né pas 
abolir les dénominations de bey, qui existent encore 
dans le gouvernement d'Alger? Pourquoi ne rendrait-on 

* 

pas à ciètte ville son atioi^i nom de Cessée f fui rafale 
les temps les plus fbrissans de RMie, tftndia que raatve 
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« Les personnages les phisimportans a prèsles 
gouverneurs sontlessous-gouverneurs(8);leur$ 
fonctions et leur responsabilité sont les mêmes 
que celles du gouverneur envers Tétat. Les 
chefs subalternes , pris parmi celles des tribus 
qui vivent en bonne intelligence avec nous , 
sont au choix du gouverneur sur la proposi- 
tion du sous-gouverneur. Ils nous sont entiè- 
rement dévoués; et, comme vous le savez ^ 
l'esprit, des chefs une fois gagné, on se rend 
bientôt maître de celui de la multitude. Toutes 
ces petites autorités intermédiaires, sorties des 
écoles gratuites établies dans le pays, donnent 
l'impulsion à leurs tribus, comme Hermès la 
donne à toute sa colonie. Par-là, toute la popu- 
lation divisée en fractions , et chaque fraction 
ayant à sa tête un chef éclairé et de son choix, il 
en est résulté cette incroyable facilité, que vous 



ne porte l'esprit que sur une époque barbare, qui fut 
un temps de calamité pour toute la chrétienté ? 
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remarquez pour propager lea lumières dans 
toutes les masses. Tels sont les moyens em- 
ployés ici pour hâter les progrès de la civili- 
sation , et détruire insensiblement cette mul- 
titude de préjugés qui rend si difficiles nos 
relations avec les indigènes. Pour s'assurer 
encore mieux de Taffection des chefs, notre 
métropole, sur la demande d'Hermès, les 
autorise à se démettre de leurs fonctions en 
faveur de leurs fils, pourvu que ces derniers 
se soient soumis aux obligations que leur 
impose la toi relativement à leur instruction ; 
car tout emploi étant donné au concours , ce 
n'est qu^à mérite égal qu'ils obtiennent la pré- 
férence siir leurs concurrens. Les candidats 
sont présentés par les notables de leurs tribus ; 
et l'ordonnance de nomination spécifie formel- 
lement les services rendus, les œuvres méritoi- 
res quipeuvent y donner droit. Cette obliga- 
tion 'suffit pour éteindre toutes les ambitions^ 
sans droit. Quant au fils do sous-gouvetneur, • 

6 
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il ne succède aux fonctions de son père 
qu'après des études faites dans un des collèges 
de la métropole , et dans ce cas il est encore 
tenu de concourir avec ceux de ses camarades 
que les parens y auraient envoyés. Que ré - 
sulte-t-il de pareilles obligations ? que les 
chefs étant de bonne heure imbus de nos 
principes d'éducation , et fan[iiliarisé3 avqc; 
nos piœi^rs et nos usages , ohtiennent bien 
plu3 p^r la persuasion et le pquvoir fie 
r^xemple , que Qou^ , p^r l$i rigueur des chà- 
timens, Avmi , inyes.ti^ , Çfmw^ iU »Qn% , 4e la 
confiance des tribus quilo^ pQt choisis, quels 
chaq^emens p'ont-ils p^s déj4 qpérés daqs les 
mçenrs de l^r natipn ? 

« ^ntenapt, vqus d^wai^d^rai-iei la Ul)^té 
de h^ presse étab|iei p^rmi *»1!,9fi faqiUtfM^aîtr 
elle PAS aussi te prop^g^^fi^qn d^ Iviqiî^rQ»,? 
— S^Pft doute; si les oioyeos qui ^SQUt tH)m 
chfiz nu^ nation civilisée devaient étr? l» mér. 
n)«a €be« une nation à pewe sortie delW 
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cIayage,où tout régime mal approprié peut 
avoir, des conséquences funestes : car point 
de stabilité réelle à espérer dans les institu- 
tions données aux peuples encore encroûtés 
d'ignorance et de barbarie^si les premiers élé* 
mens qui ont servi à la composition de ces 
institu tions^ n'ont pas été préparés de ma* 
nière à donner une impulsion progressive(€z). 
^ Au reste le plus grand service que la mé- 



(<i) n II faut, a dit un orateur^ commencer à la construc- 
tion de l'édifice social, en établissant un ordre de choses 
préparatoire daqs lequel la capacité et la moralité de cha- 
cun «oient mises à l'épreuve et puissent être développées 
à pouvoir être utiles au pays. »Au reste, on peut dire de la 
presse te qu'Ésope disait à Xantus du plat de langues 
qu'il lui servait ; c'est la meilleure , ou la pire de toutes 
les choses. Celui qui ne s'en sert que podr policer sa na- 
tion, éclairer son gouvernement, relever ses errei^rs sans 
haine I «ans ^igreur^ sans animosité , inspirer à ses conci- 
toyens le goût de l'ordre et de la subordination , celuî^-là 
n'est plus un homme , c'est un génie bienfaisant auquel il 
fau4f4ii ériger des statues; car le bien qu'il fait à Thu-, 
manité est d'un dieu« non d'un homme. 

6. 
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tropole puisse nous rendre sous ce rapport y 
cest de recevoir, et de faire instruire à ses 
frais dans ses écoles, des sujets choisis dans 
les différentes tribus pour devenir maîtres oii 
^ sujets propres à Tadministration de leurs tri- 
bus : car c'est eux qui devront être chargés 
dans les écoles gratuites répandues dans cette 
contrée de l'instruction de leurs propres con- 
citoyens. L'essentiel est qu'ils y entrent à cet 
âge où l'esprit, n'étant imbud'aucuns préjugés, 
reçoit aisément toutes les impressions qu'on 
veut lui faire prendre. Aussi, tous les efforts 
d'Hermès tendent-ils sans cesse à donner une 
nouvelle direction aux idées de la jeunesse 
de ce pays. A cet effet leurs parens sont te- 
nus d'envoyer leurs enfans aux écoles publi- 
ques, pour y acquérir des connaissan<!fe$ d'une 
utilité réelle et indispensable. C'est à la 
bonne organisation de ces écoles que nous 
devrons un jour nos plus grands succès (9). 
Cependant Hermès nous rejoignit , et nous 
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appri t qu'un des sous-gouvcr neurs de la cçn t rée 
Tavait instruit de plusieurs révoltes survenues 
parmi les peuplades soumises à son gouverne- 
ment. «Il n'est rien que je ne fasse, me dit-il, 
. pour adoucir les mœurs de ces sauvages; mais * 
je n'ai obtenu encore que de fiiibles résultats. 
Musieurs de ces peuplades resteront long- 
temps dans cet état de barbarie , parce qu'é- 
tant séparées les unes des autres par des dé- 

* 

. serts inhabitables ^ toutes communications 
, suivies deviennent impraticables. Par cela 
même , elles vivent isolément , et restent 
sans industrie (a), La vie errante est la seule 
qui soit de leur goût; le brigandage et la. pira- 
terie sont leur unique occupation : aussi l'a- 
griculture y est-elle entièrement négligée ou 
ignorée. — S'il en est ainsi, quels obstacles 
n'avez-vous pas éprouvés pour jeter quelque 



[a) Voyez Montesquieu , Esp, des Lois, 
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ombre de civilisation parmi elles?— Le temps 
est un grand maître; où n'arrive-t-on pas avec 
de la persévérance et de l'opiniâtreté ? Je 
me suis principalement appliqué à connaître 
l'esprit général de ces nations sauvages, afin 
de ne point trop contrarier leur génie na- 
turel (a\ Toutefois je vous dirai que notre 
dessein n'est pas de les civiliser toutes ^ dè^^ 
à-présent : il est des peuples qui^ par leur 
position sur le globe, sont faits pour rester, 
sinon tout-à-fait sauvages (é), du moins fort 



(a) lijss mœurs et les manières étant des institutions 
de la nation en général , on ne peut les changer qne par 
des mœurs et d'autres manières y et non par des lois : tes 
exemples en cela Ibot beaucoup plus que les châtimeiis 
les plus rigoureux. Les lois sont établies, les mœurs 
sont inspirées. (Montesquieu;, £sp. des Lois,) 

(^) Rousseau va plus loin, et^ prétend qu*îl est des 
peuples faits pour rester à jamais sauvages (Contrat so- 
ciai). Mais nos moyens de communicatioD denenaent de 
jour en jour si faciles, que nécessairement la thèse doit 
changer. 
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arriérés sous ce^rapport. Je n'entreprendrai 
pas non plus de détruire le despotisme chez 
ceux de mes voisins où il existe encore , parce 

que ce serait donner lieu à des révolutions 

» 

interminables. Mieux vaudrait cent fois leur 
faire une guerre d'extermination , ou leur 
abandonner notre conquête. Mais le parti le 

plus sage est de les traiter avec douceur et 

, . . ^ 

justice. Laissons-les se gouverner à leur gré; 
le temps, les circonstances, et la prospérîtt 
future de cette colonie décideront de notre 
conduite ultérieure envers eux. 

«Ainsi mon dessein, je vous le répète, est 

» . 

de changer les mœurs des seules peuplàdek 
avec lesquelles nous avons des relations ha- 
bituelles, et qui, de toute nécessité, sont 
destinées à vivre en bonne intelligence avec 
nous. Mais comme elles sont encore gouver- 
nées par des préjugés qui ne changent qu'avec 
le temps, je ne me flatte jjas d'arriver si tôt 
k mon but. Tout peuple sauvage et accoutumé ' 
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à plier SOUS le joug, ne doit pa^ tout-à-coup 
passer du despotisme le plus rigoureux aux 
Inenfa^ts d'un gouvernement libre; c'est *aux 
chefs investis de sa conBanceà les ajpener peu 
à peu à cet état de bien-être qu'ils n'ont jamais 
éprouvé. Il nous importe donc de captiver la 
bienveillance de ces chefs: car si nous savons 
nous faire un ami d'un ennemi dangereux, 
il n'est pas douteux, qu'au lieu de chercher 
à nous nuire, il ne nous consacre ses talens 
et, au besoin, son courage. 

« En un mot^ c'est en flattant leurs préjugés 
et tout ce qui constitue Topinion publique , 
que ^'espère me les attacher. Le despotisme 
lui-même^ tout arbitraire qu'il est, se voit 
forcé de la respecter. Ces peuples sont étran- 
gers à notre religioç^, à nos mœurs, à nos 
usages; accueillons-les tels qu'ils sont. Toute 
insolence exercée contre eux perdrait tout. 
Au contraire, gagnons-les par de bons procé-^ 
dés,, et nous verrons de jour en jour nos,rela-i 



* 
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tions commerciales se. multiplier, la confiance 
s établir- de part et d'autre, ^a prospérité s*ac- 
croître ; et enfin ce pays i qu'a dépeuplé le 
despotisme pour y régner avec plus de sécu- 
rité (a), reprendra à vue d'œil une nouvelle 
vie, tout en se couvrant d'unepopulation labo- 
rieuse : car les peuples se multiplient facile- 
ment sous les gouvernen^ensqui les rendent 
heureux. — Je vous cocnprends; vous les avez 
envisagés plutôt comme des citoyens acquis 
pour l'état, que comme des sujets qui , par 
droit de conquête, dussent gémir sous votre 
domination. Ce pays s^est' rendu à discrétion , 
et vous voulez observer généreusement , à son 



(à) Vbi solitudînem faciunt paeem appellant, «Plus le 
même nombre d'habîtans occupe de surface dans un 
pays, plus les révoltes deviennent difficiles , parce qu'on 
ne peut se concerter promptement ni secrètement, et 
qu'il est alors toujours facile au despote d'éventer les 
projets , et* de couper lescommueications.» (Rousseau, 
Contrat social, ) . 



j'ai respecté jusqu'aux monumçns de leur 
gloire, (a) , de leur vanité et de leur supersti- 
tion , étant parti de ce principe que l'objet 
d'une conquête était sa conservation. — ^4^insi , 
vous laissez subsister leur religion si différente 
de la vôtre (é), étions les préjugés qu'elle 
maintient parmi eux. — Assurément, car il est 
périlleux d'attaquer des abus qu'ont enracinés 
de vieilles opinions : le remède qu'on y appor- 
terait serait pire que le ipal (c). 

« J'ai vu ces nations consacrer les pratiques 



{a) Comme Gélon avec les Carthaginois ^ et Alexandre 
avec les Bactrlens; STBABON^liv. a; QuimTE^CnacE. 

(b) C'est ainsi que Romulus, en fondant sa colonie en 
Italie , laissa le culte tel qu'il l'avait trouvé; ce qu'on 
peut du moins supposer, d'après le peu d'uniformité 
qu*on remarque dans la religion dé ces premiers temps 
de Rome. 

(c) « £i^ général, les nations sont touj^purs. constantes 
dans leurs préjugés, dit Condillac. L'enchaînement des 
circonstances où elles se trouvent en est seule cause. Les 
circonstances changent- elles subitement, leurs maximes 
changent bientôt avec elles. » 
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les plus absurdes elles plus^ barbares (lo); j'ai 
feint de les respecter; mais mon premier soin 
a été de gagner l'esprit de leurs prêtres pour 
les abolir le plus tôt possible , abandonnant au 
temps et aux circonstances le soin de détruira 
celles que je croyais moins nuisibles à l'éta- 
blissement de ma colonie: — Mais, vous de- 
manderai-je maintenant, que sont devenus 
leurs prêtres? les avez*vous anéantis ou con- 
servés? — J'ai ménagé leurs prérogatives ;^^: je 
leur ai fait entendre qu'on respecterait leur 
culte ; ensuite , les fréquentes relations qu'ils 
ont eues avec nos ecclésiastiques , ont 
adouci peu à peu leurs moeurs ; et jeté quel- 
que confiance dans leur esprit ombrageux; 
Aujourd'hui, devenus moins Êinatiques et plus 
Ëiciles à manier, je les emploie de>coiilcerl 
avec les nôtres (ir) pour seconder mes efforts/ 
C'est par la Superstition qu'iis mattrisenfl^s- 
prit de leurs cbnèitèy^is, et'c^ëdt eiiitoùn^ant 
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cette superstition au profit de la civilisatioti., 
que j'espère détruire peu à peu ce qu'iU ont 
encpre de sauvage et de féroce dans leurs 
qiç9UF$ et leur» usageiSt Déjà, la f^iupart d'en- 
tre eux ont eiobni^sé notre reMgion. Pepuis ce 
moKQent, lear^. relations avec nouç spot dev&^ 
niles d'autant plus étroites et plus amicales , 
qu'ils/ ont plus à craindre des tribus sautages 
domt ih s^ sont ^parés. £afin i le comm^ce, 
r,agriQu}t|ire > la nayigiition , multipliant lejur^ 

r 

nelati^iifi avec npun^nousie^ voyons imei^sî^ 
blf^n^Dt, w dégoûter de cette vie errai^te qui 
Im éloignait de l'agriculture, pour adopta 
noagouis et nQ$us«ge$. le ne m'éîQnwrm. 

PM quf) bientôt il3 fie fi^^mt uu Im^m 4e 
oertaînes pit^ttâtÎMâ. dont Vus£^e n'apparr 
tient iqu'aux petiple» habitués à un genre d^a 
vie^Tâ<thereibét4 » 

Suv oea «fertreÊÉCeit amrft «m eiq>rè^ chargé 
de ptémimv fiesmè^ qu'oïl était «felafidtt au 
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conseil de la colonie , pour assister à une dé- 
libération que lui-même avait provoquée ; je 
saisis cette occasiou pour prendre congé de 
lui , et m'acheminer vers moii habitation. 
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(i) Milet fut autrefois si florissante, quelle avait 
envoyé plus de soixante-dix colonies sur toutes les 
parties du globe, profitant de la grande liberté dont 
elle jouissait sur les mers pour chercher au loin des 
débouchés à la population dont elle était sur- 
chargée. 

(2) C'est ainsi que les colonies égyptiennes, en 
fondant les royaumes d'Athènes et d'Argos, por- 
tèrent dans la Grèce leurs lois, leurs coutumes, leur 
religion et leur goût pour les arts. En général , 
toutes les colonies anciennes avaient le soin de con- 
server les mœurs de leur patrie ; les fêtes religieu- 
ses y étaient partout les mêmes : d'où vient qu4S 
Platon les appelle homophones et homonomes avec 

7 
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leur métropole, c est-à-dire parlant le même lan- 
gage et gouvernés par les mêmes lois. Plus le pays 
qu*elles occupaient était éloigné et barbare, plus 
elles s'appliquaient à conserver les mœurs qui 
leur étaient propres. Alexandre également laissa 
très souvent aux peuples qu'il avÀit vaiocu^ les mé- 
tnes lois, les mêmes chefs qu'il y avait trouvés. Cest 
^insi qu'il eut l'adresse de s'attacher les souverains 
nde Thrace , et particulièrement ceux que leurs ri- 
chesses ou leur orgueil rendaient plus dangereux. 
]Par là si prévint beaucoiip de factions et de révol- 
tes, étant b^n sûr que ces peuples n'entreprendraient 
riei^Siaps le consentement de leurs chefs. G est ainsi 
qu'après la reddition d'Alger, il fut sagement ar- 
rêté que les tribunaux maures et juifs seraient con- 
servés , et que la justice continuerait à être admi- 
nistrée d'une manière conforme aux croyances, aux 
mœurs, aux usages, aux coutumes et ai^x besoins 
du pays. Les Arabes cpmpar^issAi^nt toujours de- 
vant le cadi maure. 

Les douanes et l'octroi de la ville furent rétablis 

sur le même pied. 

(3) C'est ainsi que, sous les Romains, la ville de 
Tyr parvint à se rétablir des longues révolutions 
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qui rayaient entièrement ruinée. Quand les con* 
quêtes ne s'appuient ijue sur les forces militaires , 

elles s écroulent aussitôt cfue celles-ci viennent à 

• 

leur manquer; témoin l'empire ottoman qui ne dut ^, 
sa puissaiM^e qu'à cet esprit de conquête , «t qui ne 
fut plus qu'une ombre, malgré son immense éten* 
due , dès que oet esprit se perdit. Si celui de con* 
s^vation lui eût succédé, il est probable qu'il se 
fÙLt soutenu ati milieu des autres puissances. 

(4) L'esprit de désœuyrement avait été une des 
causes de l'agrandissement de la république ro- 
maineç il devait «tre- aussi «ne des causes de sa dé- . 
cadence. Dans le principe, tout citoyen était sol* 
dftt, et la ntttion fut guerroyante, parce que la 
gueire^kait la seuie occupation qui fût de son goût. 
Par la suite, ce goût s^affaiblit, mais le peuple, 
feu adonné ou conunerce, n'<en était pas moins inoc- 
cupé. AuSisi ne vitron plus à fiiome qu'une populace 
effrénée , que la prospérité de l'état rendait de plus 
€itk plus insolente : trop fière pour vivre aux dépens 
de l'état, elle exigeait un partage de terres aux- 
quelles les riches ne voulaient pas acquiescer, 

(S) L'Egypte a toujinirs été si fertile, que, sous 
émée, elle renfermait, dans un espace assez dr- 

7- 
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conscrit 9 dix-huit à vingt mille villes, y compris les 
villages remarquables. Ce même souverain avait sous 
sa domination 33,339 villes. (Theocrite, idyl. 17^) 
II est vrai que sa domination s'étendait non seule- 
ment sur l'Egypte, mais encore sur une infinité 
«I autres contrées de l'Asie. 

Au rapport d'Hérodote, les Egyptiens entrete- 
fiaient 410,000 hommes sur pied en temps de paix, 
tous originaires du pays, ce qui est une armée con- 
sidérable pour un pays de fort peu d'étendue. 

(6) Romulus, après avoir procédé avec justice 
au partage des terres , et donné à chaque famille 
la quantité la plus stricte pour vivre ^ régla ensuite 
l'ordre de succession de manière à maintenir une 
médiocrité favorable au bonheur de son petit 
état. 

Les Grecs et les Romains partageaient également 
les biens paternels entre tous les enfans, sans dis- 
tinction de primogéniture. Notre Code a de même 
aboli le droit d'aînesse, droit injuste et nuisible 
à la population. 

(7) Romulus fut le premier qui établit ce mode 
de gouvernement , dont le principal but était de ne 
pas laisser la ville sans maître dans l'absence de ses 



\ 
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rois. Auguste, à son exemple, établit Mécène gou^- 
vernenr de Rome et d'Italie pendant la guerre ci^ 
vile; et) lorsqu'il eut assuré sa domination, il donna 
le gouvernement.de Rome à un personnage consu- 
laire pour aviser sur-le-champ aux moyens de ré- 
pression en cas d'émeutes et de séditions . 

Alexandre ne jugea pas à propos de donner le 
gouvernement de TEgypte à une seule personne 9 
il y envoya plusieurs gouverneurs pour contreba- 
lancer leur autorité. Ce fut d'après lui, et dans le 
même but , qu'Auguste en régla le gouvernement ; 
tant la possession de l'Egypte paraissait importante 
«ux Romains, quoique les Egyptiens y fussent mé- 
prisés pour leur superstition , leur légèreté et leur 
lâcheté extrême ! 

{8) S'il y avait assez de troupes réglées à Alger 
pour la défense de son territoire, il conviendrait^ 
sous tous les rapports, d'investir un colonel ou un 
maréchal- de-camp des fonctions de sous-gouver- 
neur, attendu que ces fonctionnaires offriraient 
au gouverneur une plus grande garantie , soit sous 
le rapport de la capacité militaire, soit sous celui 
des vues administratives; mais comme ils n'y se- 
raient pas en sûreté tant qu'ils n'auront pas à 
leur disposition un nombre suffisant de troupes 
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^pour se faire respecter de ces peuples barbares, il. 
est encore mieux de leur laisser les chefs auxquels 
ils sont accoutumés. Ainsi , les fonctions de sous- 
gouTerneur pourraient être dévolues provisoire- 
ment aux beys qu on j reconnaît encore. 

(9) Je n'entrerai dans aucuns détails isinrlorgani- 
sâtion de ces écoles qu'on pourrait établii* à Alger à 
f instar de celles que noas avons en France. J'ob- 
serverai seulement, quant aux écoles industrielles, 
qu elles doivent of&ir tout ce qui est nécessaire au 
développemfent de l'industrie, et qu'en .oiitre les 
maîtres y doivent approprier y comme on l'a déjà 
remarqué, tous les genres d'instruetion aux genres 
d'industrie des villes ou elles sont établies : car si 
le travail manuel y est négligé et la pratique insuf- 
fisante , il en résultera qu'on n'aurar que des théori- 
ciens au lieu de bons contre-maîtres. 

De tout temps on a senti l'utilité des écoles in- 
dustnelles, II en existait déjà pour l'horlogerie sous 
Qiarlës Y. Son directeur était un certam Henri de 
Vie, celui-là même auquel on est redevable en. 
France de la pfemi^e horloge placée sur la tour 
du Palaii-de-Justice. 
. Quant aux écoles consacrées au développement 

dé^fiiëultés ihtelléctudlès^ et morales, je crois qu'à 
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Pégard de celles établies à Alger pour la propaga^ 
tion des lumières, on ne saurait trop surveiller le 
genre d'ouvrage destiné à Tinstruction de la jeunesse 
indigène. Quelques maximes de conduite, quelques 
principes élémentaires de morale jbn de Tordre so* 
cial , enfin un petit nombre de pensées détachées , 
telles que celles que Tillustre Franklin et quelques 
autres- auteurs connus nous ont laissées , voilà ce 
qui me semble le plus convenable ; et à ce propos je 
citerai , comme modèle , un petit ouvrage intitulé , 
Almanach populaire^ qù'uti de nos bons administra- 
teurs, M. de Briche, aussi recommandable par la 
]^ureté de ses intentions que par sa vaste érudition, 
a pris soin de rédiger dans la seule vue d'être mile 
& la jeunesse de son département. Au resté, les éco- 
le^ dont il est ici question auront pour principal 
i>ilt, comme je t'ai déjà dit , de iamiliariser Télève 
a'^éé toutes les connaissances usuelles qui peuvent 
servir au développement de ses facultés physiques 
et intellectnelles. 

B sel:a essentiel de propager aussi la méthode de 
renseignement mutuel le plus que possible. Les 
kktti'gènes qui a^ireront à devenir maîtres dans 
Cet enseignement, devraient, ce me semble, étr« 
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admis aux écoles centrales et normales établies dans 
la métropole. 

(lo) A propos de superstition, je crois devoir rap- 
porter ici une observation du Constitutionnel {!i^ oc^ 
tobre 1 83 1 ) , à 1 égard d*une mosquée démolie dans 
rintérieur d* Alger. «On ne saurait se faire une idée, 
dit-il , du mauvais effet qu'a produit sur la popula- 
tion maure la démolition d'une mosquée ordonnée 
par autorité supérieure. Sans doute, Tintention était 
d assainir une partie de la ville ; mais ce n* est que 
peu à peu qu'on peut éclairer les hommes aveu- 
glés par de^ préjugés anciens sur leurs véritables in- 
térêts , et le premier moyen pour y arrivçr est de 
respecter leur idée religieuse. » 

On peut encore se faire une idée de la supersti- 
tion de ces peuples par ce qui est arrivé en Egypte, 
au sujet d'une maladie qui avait quelques rapporte 
avec le choléra-morbus. Le fait rapporté est arrivé 
le i6 juillet i83i à Alexandrie. Le chef du régiment 
qui est en garnison à la Mecque défendit l'usage du 
tambour et d'autres instrumens de musique mili- 
taire, sous préte]|^t^ que ce^ instrumens, inventés 
par les infidèles, avaient depuis long^temps. troublé 
les saints lieux et profané la maison de Dieu, qui, 
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^dans sa colère, avait envoyé non pas la peste, a6n 
de ne pas violer la promesse donnée par l'intermé- 
diaire du prophète, mais une maladie non moins 
mortelle. 

(II) On ne peut douter que de vénérables ecclé- 
siastiques ne rendissent d'importans services en 
Afrique en y répandant les lumières de la foi. Au 
surplus, je n envisage ici leur mission que sous des 
rapports purement politiques. Nous sommes pour 
les indigènes des objets de haine et de mépris, aver - 
sion qui n*est due qu'aux préjugés que maintient la 
religion mahométane : or, n'est-il pas évident que 
les prosélytes que feraient nos missionnaires se- 
raient autant de sujets acquis pour la colonie? C'est 
surtout en s'emparant de l'esprit de leurs prêtres 
qu'on obtiendrait le plus de résultats à cet égard ; 
car la superstition est le premier mobile chez des 
peuples plongés dans les ténèbres de la barbarie. 
Aussi , dans toutes les révoltes mentionnées par nos 
journaux au sujet d'Alger, avons-nous toujours vu 
leurs prêtres employer les armes du fenatisme pour 
ameuter les tribus contre nous. Toutefois, je sais 
qu'il ne iaut pas toujours ajouter foi à de pareilles 
conversions : témoin les Caraïbes , dont les mis- 
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ftionnaires ne sont jamais renus à boqt. « Tel est leur 
mauvais naturel, dit le père Labbat^et leur indtf^ 
férence pour toutes choses , que tout ce qu'ont &it 
les missionnaires pendant trente ans pour les atta- 
cher à la religion chrétienne, a été inutile. » 
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Je me préparais à rejbiiidre Hermès pour 
exécuter le projet que j'avais formé* la veille 
avec lui , lorsque j'entendis un bruit confus 
de voi»j des a<eolamations bruyantes, qui sem* 
biaienll amnoliciESr un grandi li^oncours de 
monde. Je mis hâtai de sortir pour âaitis£U^ë 
tÈÊà, curiosité, quand HehuèS;, t[lii Se dirigeait 
Vè^SiSon hàbitattiod, m'aperJiJùt, et viiit ^ 



pénibles et rebutafis^ dout ies villes en 
général exigent i'exéciition poiir le main*- 
tien de la salubrité publique. S'il en est 
piraii eux qui aient quelque industrie, eHe 
sert à améliorer lei}r sort tout en -s'escer^aot 
au profit de la colonie. C'est anssi que iko^ 
tre 'métropole >se purgé de cette écume de 1^ 
société , de ce ramassis de misérables dont 
le spectacle i^igeant révolte l'humanité. Une 
fo» déportés sur ices plages km tdines pour y 
être utilisés au heu de croupir dans l'irniveté, 
c'est par le tnrvail que s'expient Irârs désdr* 
dres passés. Du reste, leur entretien coâle« 
peu à l'état Une partie d'entre eux est ém- 
ployée à la odiure des terres iÉoosacréM 
à leur aubsistanoe- physique \ une autres 
aiW ai^ts kiduatriels "jiar- «[ui doivent être 
«tUîséas lea produetiops brtvtes di^ sol ; voua 
verree pftrmi eux des labour^eura, des bou- 
langers , des charpentiers , etc. Les femmes 
détenues dans nos maisons d'arrêt s'oocn* 
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peiit à fi Wr le totan , la laii^e , le chanvre ^ 
eolpjoyés à la confection de$ yêtemm» qu'on 
IseAir distribue ; Texeédant du produit se wtod 
a» profit de Tétat pour cavurrir td'âuli^r éé^ 
penses. De cette £siçon, la métropole se dé^ 
barrasse sur nous de tous les frais d'entretien 
qu'elle serait ob^gée de suppoirter. Quant auat 
élablissemens destines à cet o]bjet, vous les 
viervez |;ohs construits dans tin rayon fort 
ékngné de la ville t car. cette classe tafrée doit 
faire sciesion avec toutes les laalnes. » 
' Cependant la gaiéne était eh4»éeilaa»5ie port ^ 
Je ji&isdébacquier une multitude degms aasel 
^md vêti^ y appartenant à cette: claase de çvor 
lét4»re$ qu»? n'ayant aucune gsà^aotie.à doùr 
Mf il l'é^ 9 0Sii touÎP»rft'di9 -tiiulef^ les éoieur 
t^y de testes les révolteâ, fiitofi qu'elle n;^ 
que de travail pow sii^$ister (3); fc La méti*Q^ 
pôle, me dit aii»rsHemaès, favorifi^ che£ ik>us 
l'éi^oulMi^i^t ^/^He foule d^metidians qu'on 
?p|t çrpupjr dans l'^iyeté^u seiq^des^randea 
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villes ; on les utilise ici selon le genre d'indiiS'» 
trie auquel ils sont propres : car le moindre 
travail est toujours utile à tous. Les terres 
éloignées leur sont distribuées de préférence ; 
ils les cultivent à leur compte ; et cet aban- 
don gratuit en les attachant au sol, leur 
donne cet esprit de propriété qui porte tous les 
hommes en général à cultiver la terre. C est 
ainsi qu'il faut traiter les dtoyens pauvres. 
La société leur doit du pain , il est vrai , mais 
ceux-ci en retour lui doivent le travail de 
leurs bras. Toutefois gardez-vous d'entretenir 
leur paresse aux dépens de l'état ; car si vous 
les accoutumez à des distributions gratuites, 
ils ne travailleront plus; il n'est pas jusqu'à 
la classe agricole même, qui, désertant la cam- 
pagne , ne vienne à son tour réclamer la Êi- 
veur de vivre sans rien faire. » 

Tandis qu'Hermès parlait ainsi, une troupe 
d'enfans débarqua sur le rivage, vêtus uni- 
formément, et à peu près du même âge; «Ces 
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«nfans que vous examinez , me dit alors Her- 
mès, nous viennent d'un établissement consacré 
à cette cksse d'infortunés connus sous la dé- 
nomination d'enfans trouvés. La métropole 
s'en réserve le soin pendant les dix premières 
années ; cet âge une fois révolu ^ elle nous les 
envoie pour terminer leur éducation. Les uns 
se destinent à la marine , les autres servent 
dans nos troupes de terre; ceux-ci se livsent 
aux arts industriels, et contribuent à la pros- 
périté de nos manufactures ; ceux-là s'adon- 
nent à la vie agricole ; de telle sorte »que ,- ri- 
ches de leurs propres moyens, ils peuvent tou- 
jours, à l'aide d'une vie laborieuse, pourvoir 
à leur subsistance physique^ tout en s'acquit- 
tant envers la société de la dette qu'elle ré- 
clame de chacun de ses membres. » 
• Cependant Hermès me proposa de me con^ 
duire à la vaste pépinière dont il m'avait 
parlé, et qu!il avait placée sous la direction 

■ 

d'un agronome des plus distingués de la mé- 

8 



w — 
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tropole : car il tenait esseatiellement à n'em^ 
plojrer que des gens d'une capacité éprouvée» 
sourd à toute recominandation , à toute ooqt 
sidéraCioii autre que celle motivée sur l'intérêt 
général. 

Déjà nou6 nous dirigions sur l'une des es:- 
tréroités de la ville , quand au même instant 
je vis affluer sur un même point un grand 
nombre de curieux qui se pressaient les uns 
contre les autres ; je balai le pas en m'avançant 
au sein de cette foule nombreuse; c'était de 
jeunes couples tout récemment engagés da«s 
les Kens du mariage, et recei^ant pubfi? 
quement de l'état les premières avances nér 
cessaires pour soutenir les charges de leur 
nouvel état 9 avances qui consisitaient on 
terres, en bestiaux, en instrumens aratoires 
de toute espèce ^ à la cbarge de les représen- 
ter après un certain laps de temps présumé 
suffisant. — «Voilà une brillante jeunesse,, dis^j^ 
à Hermès, et vous la voyez sans doulae avec 
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intérêt dans votre colonie , car elle doit en 
être un jour l'espoir et le plus ferme soutien. 
— Assurément, reprit^-il^, il n'est pas d'encoura 
geisent que je ne donne au mariage : car un 
grand peuple est toiijours la première richesse 
d'un état ; j'accorde même des privilèges et 
des honneurs aux gens mariés; et telle est 
l'opinion de cette colonie , opinion due à la 
force de l'exemple plutôt qu'à la rigueur du 
châtiment 9 que personne n'oserait y vieillir 
dans kr célibat. Je tiens que la protection ac- 
cordée aux orphelins y au mariage, aux enfans 
trouvés , les secours distribués à propos aux 
citoyens pauvres et surchargés de fanûUe , 
^contribuent bien plus que les conquêtes à la 
prospérité d'un état : c'est opposera ses futurs 
ennemis un l)oulevard indestructible. Du 
nste, pour confondre^ amalgamer tant d'in- 
térêts divers sans cesse aux prises les uns avec 
las autres, je ne cesse d'encourager le mariage 
parmi les indigènes avec ceux de ma nation* 

8. 



■ 
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Je fais plus; j'ai trouvé le secret de faire âssir-*' 
rer le sort des veuves et des enfans sans qu'il 
en coûtât rien à Fétat (5). » 

J'interrompis Hermès pour admirer les fraî* 
ches et riantes campagnes iqui semblaient au 
loin couronner la ville de fleurs et de verdure. 
« Ce n'est pas sans de grands efforts^ me dit-il, 
que je suis parvenu à déraciner parmi nos co- 
lons vieillis pour la plupart au sein des gran- 
des villes, certains préjugés qui les éloignaient 
de la vie agricole. Quand une fois "les hom- 
mes ont perdu le goût de la simplicité, l'agri* 
culture n'est plus à leurs yeux qu*un art- mé- 
prisable et digne des plus basses classes de la 
société. Que n'ai-je fait encore pour amener 
ces peuplades barbares dé Tétat de brigandage 
à une vie sédentaire, uniforme et laborieuse? 
Avec les uns j'ai fait jouer tous les ressorts de 
la politique; avec les autres j*ai employé tout 
l'ascendant de la religion (6). C'est que, sans 
agriculture , il ne peut exister que des hordes 
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de sauvages; c'est elle qui, en quelque sorte , 
e^t la base de tout état policé. Heureusement 
j'ai triomphé de cette odieuse prévention. Et 
tel est maintenant l'engouement qui règne dans 
cette colonie pour le premier de tous les arts, 
cj^u'il n'est pas de propriétaire ni même de com- 
lliierçant (a) qui ne donne à la multitude l'exem- 
ple de s'y livrer. Aussi vous ne verrez nulle 
part de meilleurs agricoles que dans cette 
fertile contrée. Tant les talens ont besoin 
d'encouragemens pour éclore et se déve- 
lopper ! 

«Après l'agriculture marche imtnédiatement 
le commerce, lui qui, dans son active indus- 
trie, sait donner de la valeur aux productions 
<le la terre, en; leur cherchant partout des dé- 



(4) Les anciens avaient de même une police très con- 
venable à la population. Tout en se livrant au commerce , 
ils s'adonnaient à l'agriculture, ils commerçaient ayec 
les nations les plus rapprodkées d'enz^ mais ils s'occu* 
paient essentiellement d'agriculture. 
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bouchés? Eo dfet » que devicndrafentHelles sans 
consomma teors? Mais ragrrculture et le com- 
merce ont ensemble de si étroites liaisons ^ 
quHs finiraient bientôt par s'entredétruire s'ifs 
n^étaient maintenus dans un juste équilibre. 
L'objet du commerce est de répandre Tabon^ 
dance dans toutes les classes de la société en 
occupant le plus d'individus qu'il est possible, 
et de cette prospérité individuelle naissent ces 
forces imposantes sur lesquelles doit s appuyer 
tout grand corps politique. Mais le commerce 
à son tour ne peut exister sans les prodaits 
de la terre et de l'industrie. Si , dès le prin- 
cipe , on m'a vu dans ce pays sauvage et in- 
culte , accorder une protection toute spéciale 
à Tagriculture , c'est qu'alors j'avais en vue de 
donner à notre commerce toute l'extension 
dont il* est susceptible, et je ne pouvais y 
parvenir qu'en favorisant d'abord l'agricul- 
ture,^ attendu que la prospérité du commerce 
dépend essentiellement de l'industrie agricole. 
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Mais loiiteis raisons de préférence ayant cessée* 
j'ai du rétablir réqmlibre entre eux. C'est ce 
qai m'a déterminé à modifier, par h s»ite^ 
clés lois spécialement faites en faveur de l'a*- 
gricultore. » 

En discourant de la sorte notts avancions à 
travers une campagne couverte des plus ri- 
ches moissons. Voilà de belles espérances pour 
votre colonie, m'écriai-je! Certes, elle pourra* 
long-temps braver les rigueurs de la famine ! 
—«Vous avez raison ; car partout où l'agricul- 
ture prospère, les productions dé la terre y sont 
abondants éf à bas prix. Aussi verrez-vous ra- 
rement dans les pays bien cultivés le peuple des 
campagnes chercher sa vie ailleurs, et quitter la 
charrue pour se faire artisan dans les villes. Les^ 
ebamps y sont toujours bien peuplés; les hom- 
me» robustes et naturellement éloignés de tout 
ce qui peut amollir. Au contraire, l'agrioulture 
y est- elle négligée, tout s'en ressent, les 
brifi restent oisifs , le découragement se glisse 
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dans les dernières classes de la société, et fa 
faim, mauvaise conseillère, vient jusqu'au sein 
de la capitale provoquer des émeutes que la 
fai*ce même ne peut plus réprimer. C'est une 
hydre acharnée qu'il faut avoir sans cesse à 
combattre : car le troiible, le désordre, 
sont l'unique ressource d'un peuple quf 
meurt de faim. — r Mais quand il y a trop 
grande abondance de grains , }e vous le de^ 
mande , l'agriculteur alors, réclatnant en vain 
ses frais de culture, n'a-t-il pas à se plain** 
dre du vil prix où tombent ses. denrées? 
-r-r- Vaines appréhensions! n'avons^nous pas 
ici pour voisins des peuples maritimes qui, 
surchargés de prolétaires, trouveront fort com-, 
nu>de dMmporterchezeuxnotre superflu, d'au- 
tant mieux que le transport sera facile et peu 
coûteux. Favorisons plutôt une telle abon- 
dance; car il est certain que dans une famine 
générale cette contrée, par exemple, con^ 
seryant sa fécondité ordinaire , paurrait »* 



ou LE GÉVm DBS COLOITIES. 121 

en même temps, soulager et la disette de 
notre métropole et celle de l'étranger (a). 
«Ainsi y je le répète encore, Tagriculture , 
comme la première source de toute prospérité 
publique , ne saurait trop recevoir d'encoui^- 
gemens; car défricher de nouvelles terres, c'est 
conquérir de nouveaux pays (b). Je tiens 
même que des pnmes établies en sa faveur pro- 
duiraient d'heureux effets; l'état trouverait 



Ça) Alger, située comme l'était Carthage, sur les côtesi 
maritimes de l'Afrique, et dans une contrée des plus fer- 
tîlesypeut devenir un jour le grenier de la France, 
comme l'Egypte l'était de Rome. On sait que cette riche 
contréefournissaitauxbesoins decinq millions d'hommes. 

(b) « Le législateur qui peuplerait les landes de Bor- 
deaux, a dit quelqu'un, rendrait plus de service à l'état 
que celui qui , par une guerre meurtrière , s'emparerait 
de la même quantité de terrain. » Ce qui m'étonne, quaut 
à moi, c'est d'entendre sans cesse nos classes ouvrières 
se plaindre qu'elles manquent de travail, quand la trei- 
zième partie de la France, qui n'a jamais été mise en 
culture , réclame depuis si long-temps des turas pouç la, 
défricher. 



mille moyens de s'indemniser. Au reste you& 
assisterez dans peu à la cérémonie d'ouvrir 1^ 
terres (7) que j'ai fait revivre des anciens usa- 
ges, et la pompe et la solennité que j'attache 
a cette fête vous prouveront mieux que tout 
ce que je vous dirai, jusqu'où tendent mes 
efforts (fi) pour exciter une noble ^ulatîoii 
parmi nos agriculteurs. » 

En di&courant de la sorte j noU3 entraîna 
dans une vallée située au*pied d'une chaîne de 
montagnes qui traversait le pays d'un bout à 
Fawlre. Leurs sommets étaient couverts de 
mélèzes et de jeunes mûriers, dont l'ombrage 
déjà épais pouvait nous abriter conlre les* feux 
dévorans de la canicule. Une habitation se pré- 
sente aussitôt à mes yeux; elle était environ- 
tfée d'arbres nains qui formaient une haie 
vive , et dont je recoqnus les feuilles pour cel- 



(a) Pour les cérémonies pubtiques, voyez , page tig\ 
la note i de cette même journée. 
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les du marier blanc. J'actmîrais la belle végéta* 
fioti des arbres qoe j'y voyais cultivés. Nous 
suivions uiieathpe de peupliers plantés au bord 
d'un ruisseau qui servait à l'irrigation de C6 
même verger. « C'est ici , me dit Hermès j 
que se trouve la pépinière dont je vous^ ai 
parlé. Ce sentier neu9 y conduira ; il est om- 
bragé d'orangers et de jasmins y et aboutit à 
une immense plaine de figuiers que nous avons 
encore à traverser. — En vérité , m'écriai- je , 
on se croirait transporté dans les jardins d'Ar- 
mide. Vous avez sans doute confié cette ha»^ 
bitation rurale à quelque baille agronome.-^^ 
Je le tiens de te iùé(ï*ôpdle, et je lui ai fait de^ 
si grands avantages qu'il a con^nti à se fixer 
ici. C'est dans cettef habitatioi» rurale que nos 
colons et les indignes rieAnent puiser des te^» 
çofts d'agriculture , tes tms potnr leurs besokis 
particufters , les stutres potif lei$ répandre p9tis- 
xtâ \» ha^bitanf^ die lent* natibiy. Lfi pépinière 
qife' VDtis alie2 parco^ri^ftmmiv àf touë tesibe^ 
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' soins des habitans ; les plants y sont de la meil- 
leure espèce et cultivés avec soin.» Cependant 
l'agronome vint à notre rencontre , et Hermès 
lui expliqua brièvement le motif de notre vi- 
site, Virbius (c'était son nom) fit preuve d'une 
extrême obligeance, et m'assura qu'il me don- 
nerait toutes les instructions dont j'aurais be- 
soin. Il se plaignit ensuite beaucoup de partis 
arabes qui le barcelaient sans cesse et l'obli- 
geaient à des mesures de précaution sévères et 
assujétissantes. A peine achevait-il que des ca- 
valiers accoururent à nous à toute bride , et 
ayant reconnu Hermès, le prévinrent qu'un 
parti ennemi s'était emparé des hauteurs, ré-^ 
solu de nous prendre à l'improviste à la nuit 
tombante. Hermès se fit donner un cheval,,' 
prit congé de moi et piqua des deux. 

' J'étais resté seul avec Virbius qui , en me 
promenant avec beaucoup de complaisance 
dans sa ferme modèle, entra dans le plus grand 
détail sur la culture des arbres et des plantes 
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les plus utiles à la prospérité de la colonie. Je 
l'écoutai avec attention. Comme j'admirais l'a- 
bondance et la beauté de ses fruits et de ses 
grains, attribuant cette perfection au climat 
Yoisin des tropiques : « C'est une erreur généra- 
lement répandue y me dit-il ; la chaleur du cli- 
mat n'en est pas la seule cause; il est beaucoup 
d'autres circonstances^ dont le concours est 
favorable a cette perfection t par exemple , la 
pèche est originaire de la Perse; n'étes-vous 
pas surpris de la voir aussi bien prospérer en 
France, quoique le climat soit beaucoup moins 
chaud (a)? — Mais quelle plante cultivez- vous 
dans ce terrain exposé au midi , et pour la- 
quelle vous sacrifiez tant de terrain ? — C'est 
une plante léguinineuse connue sous le nom 



(à) C'est ainsi que le figuier croît à cent milles au aord 
d'Edimbourg, en Ecosse , et que )e meilleur vin de 
France est celui qui vient en Bourgogne et en Champa- 
gne ^ quoique le climat y soit moins châad qu'à Mont- 
piellier. 
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4e lupin, i)e lous le» légumes, c'est celui qui 
mérite de fixer k plus Fattention , parce qu'il 
demande peu de cuUure, coûte peu, et fournit 
UA e^KoeUeiM: engw^ pour le» terms maigres 
U a., parnleiasus tou» les autrea^ cet avaatage , 
que de quelque ipanière qii'on je traita ilréu»- 
fiit tàujaprâ bien (a). C'est Teoigrais que j'^mr 
plpie cooaoQunément pour la culture de me» 
iterrfi» , et s<m fruit est l'aliment le plus nouih 
rissantque je pijiisse,donner à iiO€sJbastîaux(3^» 
lia dessus, Virbîtts me £t eialrer dans.JîUiftercaiii 
attsemeoicé de )àxi* « Vous n'ig^^ores pas., me 
dii>il>^e cette plante est par son produit Kua^ 
^aurce de riche^es pour la partie septentripr 
nale de la FmAoe , de l'Italie «t d^ la IloUando. 



■^iK**ai**«^^i^BMa>M^Bai^tovw>aB^J^ 



(a) Toutefois , cette plante ne se fortifie qu'avec les 
cbaLeur&madéréesiie lautomneuSIle réussit trè^liion dans 
4as p^ys inérî4iQna^Xy ^car elle craint autant l'humi^dÂlé qu^ 
la gdl^. K9X surplus, «^e serait^^uoe grande utilité^ Al»- 
ger, où Ja terre, en général maigre ^ légère, a besoin 
d*engrais, le lupin rendrait double profit aux coloos. 
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Ges belles toiles, ces magnifiques dentelles si 
i^cherchées 4ans les grandes villes , nous les 
devons à )a filasse de cette plante ; sa graine , 

fl 

dont nous tirons une hoile propre à dtfférens 
usages , est Tobjet d iin commerce fort étendu 
t^ansla Hollande et dans plusieurs autres pays.» 
Je m'informai alors du climat le plus convena- 
ble àcette plante. «Quoîqu'ette réussisse à mer- 
veille dans les pays du nord, me dit-îl, elle >esft 
pourtant originaire des pays méridionaux (g). 
De tout temps elle a été cultivée avec succès 
en Egypte , en Syrie et autres contrées du le- 
vant. Etï un mot, soH au midi, soit au nord, 
elle profite toujours bien lorsqu'elle est pla<- 
-cée daDs des circonstances convenables; 
toutefois elle demande des soins dans sa 
culture. » N ^^ 

Cependant j'apercevais l'immense pépiniè* 
re (a)quiyiiei:de,f(Mirmssaittafixi 



t^am^iM 



{à) Henri IT, par les soins de Sully , introduisit en 
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la colonie. Elle était située dansune vaste plaiAe 
bien aérée, au pied de cette chaîne de monta- 
gnes qui nous bornait l'horizon. D'abord j'ad- 
xnirai une espèce d'arbre assez pareil au pin , 
qui, s'élançant sur les plus hauts sommets 
des montagnes, donnait, quoique jeune en- 
core , un ombrage fort étendu. Je m'informai 
du nom de cet arbre, ce C'est le mélèze, me 
répondit Yirbius , le géant des arbres de l'Eu- 
rope, qui , par son jet hardi , par la nature de 
son bois , semble avoir été destiné aux plus 
grands et aux plus impoitans services que 
l'homme puissie. réclamer de la. nature. Aussi 
contribue-t-il beaucoup 4 la prospérité de 
cette colonie (a); du reste , d'autant plu3 pré- 



France la culture du mûrier; mais ce fut sous.Colbçrt 
qu'un jardinier se chargea d'établir une pépinière de mû- 
riers , et c'est de là que sont venus tous ceux que nous 
voyons répandus, en France. De bons pépiniéristes ren- 
draient de grands services à la colonies d'Alger. 

(a) Le mélèze est excellent pour la charpente , la me- 
nuiserie, et les conduites d'eau; sa durée ne connaît 
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cieux , qu'il s'accommode de toutes les exposi- 
tions et de toute espèce de terrains , pourvu 
qu'ils ne soient point aquatiques. Toutefois, 
il préfère l'exposition du nord^jst se plaît 
dans une terre très légère (ïo). 

« Mais en voici un autre qui ne lui cède en 
lien sous le rapport de l'utilité et de l'agréa 
ment; c'est celui que vous voyez sur ces co- 
teaux , ou planté en haie autour de cette pé- 
pinière, ou en taillis sur ces roches calcaires; 
j'en possède encore des plants considérables 
dans cette pépinière; c'est le mûrier blanc ( 1 1), 
celui dont la feuille est l'aliment favoi*i du 
ver à soie et des be3tiaux. S'il est vrai que la 
prospérité d'un pays consiste principalement 
dans les manufactures et le commerce, on ne 
saurait trop multiplier cette espèce d'arbre , 
d'autant mieux que s'accommodant assez mal 
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point de bornes , et sa force égale au moins celle du 
chêne. 
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d'une terre végétale, il ne peut porter aucao 
préjudice au bled, ni au lin, ni au chan- 
vre^ à qui die pareib fonds sont ordinairement 
consacrés; c est ce qui le rend si précieux aux 
yeux de nos économistes. Il se prête en outre 
à divers Usages; sa filasse, cooime le lin et le 
chanvre , donne une assez bonne toUe et de» 
cordages pour la marine; son écorce n'est pas 
moins ujtile , soit pour la préparation de» 
cuirs, soit pour la manipulation du papier. 
Enfin, il joint à tant d'utilité des pro* 
priétés mé'dicales qui ne sont pas sans in^ 
portance. Le veut -on comme arbre d'or* 
nement ? facile à se ployer en berceaux , il 
^sl précieux par l'ombrage qu'il fouçnit et 
par sa feuille recherchée de tous les bestiaux* 
Sa cultwe doit exiger peu de soin, reprisf^^ 
puisqu'il croit facilement partout. — Sans 
doute; mais il faut connaître ce qui lui con- 
vient, car c'est de la bonne qualité de la 
feuille y c'est de la bonne exposition de l'ar^ 
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bpc , enfin c*est àe k nature du sol f que dé« 
pend plus ou moins la supériorité de la soie. » 
A ceB mots , Virbius^^ ncmossant une feuille qui 
^tait tombée, entra dans quelques détails sot 
ses qualités chiraiqOes. ce La partie résineuse , 
me dil>*ilf étant celle qui contribue le plus à 
kl soie, la feuille qui en contient le plus 
doit avoir par conséquent la préférence sur 
toute autre. Il importe donc de connaître 
quel sol et queUe exposition sont le plus 
fatorables à cet arbre* £n général le mûrier 
ercMt dans tous les climats , mais il se plaiit 
mieux dans les pays chauds ^ parce que 
le3 sucs de sa feuifle s'y élaborent mi^s 
. qo'an nord , et que le principe soyeust 
s'y trouiw moÎM noyé dans le i^icyilè 

- Je. m'infbrmsâ ensuite de la manière de 
greSSer cet arbre, ce que^ Virbius m'enseigna^ 
en^ me recommandant de l'employer le moins 
pbsssbld^ et memôwlirant akvs^ dai|s ea pépi* 

9- 
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HÎère une grande quantité de sauvageons : 
« Cette espèce , me dit-il , est bien préfé-' 
rable au mûrier gre£fé; sa feuille a la pro- 
priété de produire une soie plus fine et plus 
lustrée, et, en outre, d'offrir dans ses bour* 
geons un développement beaucoup plus pré* 
coce, avantage précieux au pretuier âge des 
vers. » 

Après avoir ainsi visité la pé^ilnière dans le 
plus grand détail, je me disposais à rentrer 
dans la ferme déVirbiu», lorsque sur un pla- 
teau très aéré s'offrit tout à coup à mes yeux 
un édifice construit dans une forme ellîp^ 
tique. Je demandai à Yirbius à quel usage 
était destiné cet établissement. — a Je me 
disposais à vous y conduire , me répon- 
dit-il; c'est ce que nous appelons vulgai** 
ri^ment une magnanière, ou établissement 
destiné à l'éducation des vers à soie (i a). 
Vdus. voyez celui -ci 9 sitoé dans une fort 
bonne. exposition. du nord au midi; car le 
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-ver à soie veut être à l'abri d'une trop forte 
chaleur, et craint surtout l'huraîdité et la 
stagnation de l'air. — Certes, voilà un iur 
secte, m'écriai-je, dont l'éducation doit être 
bien difficile et bien importante, puisqu'elle 
se fait à si grands frais, à en juger par ce 
vaste établissement.— Savez-vous bien, repar- 
tît Vîrbius , qu'en Chine dont il est originaire, 
il est la principale source de toutes les ri- 
chesses de Tèmpire, et que la soie que l'en 
"^dévide de son cocon était autrefois plus pré- 
cieuse que Tor. Je sais, à la vérité que tous 
mes soins, tout mon travail , n'obtiendront 
jamais une soie qui le puisse disputer à celle 
de la Chine; mais il n'en faut pas nioins re- 
doubler d'efforts, parce qu'en toute espèce 
d'industrie possible, le but qu'on se pro- 
pose, c'est le perfectionnement du produit. 
Au surplus , je vous dirai qu'il en est 
de la qualité de la soie comme de celle des 
laines et des vins ; elle tient au climat , au sol 
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etàTespèce quf 3e plaît mieux daii^ un Ueu 
que dans ud autre. » 

Nous entrâmes dans Tintérieur de la mar 
§nanièn&, et j'admirai d'abord Textréme pro- 
preté qui régnait partout. L'tnsecie était placé 
sur des nattes et non sur 4^s planches ; 9a Ur 
tière était d'une propreté admirable ; V^ir y 
était pur et continuellement en circulatîoiK 
Yirbins entrai alors dans quelques détai|s'^si|r 
l'éducation du ver à soie, a Approchez , mç 
dît-il, et remarquez la feuille que nous leur 
donnons pour nourriture; elle est savoureuse 
sans être trop grofisej fr^.be sans humidité ^ 
aussi est-ce un usage suivi rigoureusement 
dans cet établissement de ne la cueillir }ç 
joruUin que Ipr^que le soleil est levé depuis un 
ceritain temps, et le soir avant la chute d|i 
serein* Uoe autre règle non moins ligon* 
reuse» c'est, d'entretenir un courant d'air conr 
tiouel, car cet insecte, plus que tous le$ antres 
aninMux encore , a besoin d'un air pur pour 
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respirer, él du8sîez*vous l'exposer à toutes ^ 
les circonstances possibles, même ]es plus 
contrariantes, faites-le plutôt que de lui lais* 
ser respirer un air vidé. C'est- pour cette 
raison que vous le voyes exposé au jour , 
car Tobacurité ne ferait qu'acéroitre la 
maase des vapeurs méphytiques de Tate» 
lier (a), n 

' Virbîus me fit ensuite passer dans une 
autre salle oà je vis une grande quan-^ 
litè de cocons d'iine couleur beaucoup 
plus blanche que les autres : a Cette espèce 
de ver à soie vous est inconnue , me ditril ^. 
elle est encore pea répandue (i3); mais^ 
je veux la propager xlaoa- toute la ^m>1o* 
fiie ; car ce climat ne peut que lui être très 
fiifvorable. Les chenilles à soie blanche de la 

• r ' ' 

Chine ont Favantage de 4oniier de la soie d'un 

(a) Vojez aux notes ^|).^e iSq, la 4e^criptio9i 4e ce 
irealilateur. > 



plus grand prix, d'une meilleure qualité, im 
dépendamment de la supériorité de la couleur 
et d'une manipulation plus £sieHe et moins 
chàre à la teinture ; il nous sera d^ailleurs util« 
à plus d'un ouvrage. 

fi Sans: doute , û serait curiietur pour vous 
d'assister à la mise en oeuvre des productions 
brutes que nous fournit cette contrée [a]} 
mais ceci appartient à l'industrie manufactu- 
rière, et je vous invite {beaucoup à visiter 
nos différentes manufactures y qui sont pour 
notre colonie un^e source inépuisable de ri^ 
chesses. i> 

Cependant, le jour étant à son déclin, je 
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(a) Au nOBibre .des arbres et des plantes ci-dessus 
mentÎQnnfis » au:(queLs le sol et le cliivat d'Alget peuvent 
convenir^ j'ajouterai la canne àsucre , le cotonier, l'in- 
digo, 'enfin la garance, plante indigène qui a pris une 
grande- importance dans le coflMBerce depuis qu'on l'em- 
ploie à la teinture des draps militaires. Quoique la 
canne à sucre y réussisse très bien , ne pourrait-on pas, 
iussi essayer la betterave? 
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remerciai Virbius des nouvelles co»naissances 
que j'avais acquises auprès de lui^ et je lé 
quittai pour retourner à mon habitation avant 
l'approche de la nuit* 
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(i) Voici ce qui se pratiquait chez les anciens. Les 
partans étant une fois enrôlés (car la levée s'en fai- 
sait comme celle d'une armée), on leur fournissait 
des armes, des vivres et toutes les provisions nér 
cessaires. C'était dans son propre sein que la mé- 
tropole choisissait le chef qui les devait conduire au 
lieu désigné pour fonder la colonie. Le départ était 
toujours précédé d'un sacrifice solennel, et la ré- 
publique faisait distribuer à tous les enrôlés un di- 
plôme ou patente en forme d'acte authentique (Dio- 
DORB, Strabon, Thugidtdb, 1. 1, ch. 17). Au resté, 
ces fêtes, ces sacrifices, établis en l'honneur de 
quelque époque mémorable, avaient un but d*utilité 
cbez les anciens ; c'était de réunir des 'inditldus qui, 
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en quittant leur patrie, devaient partager les mêmes 
périls, les mêmes travaux, et qu'une même desti- 
née appelait à fraterniser ensemble. Quel que soit 
le degré de raison où Thomme puisse arriver, le 
prestige des illusions conservera toujours quelque 
empire sur son esprit , et je crois qu^en toute entre- 
prise périlleuse et lointaine un chef doit toujours 
s'adresser à l'imagination de ceux qu'il conduit. 
C'est en ce sens que je crois utile de maintenir en- 
corè certaines cérémonies publiques.. 

(2j C'était une espèce d'hommage rendu à la mé- 
tropole, et auquel les anciens manquaient rarement. 
Telle était la simplicité des mœurs antiques,^ doni 
nous pouvons à peine nous faire une idée 

liCS métropoles grecques tiraient leur principal 
lustre de leurs «colonies ^ c'était 1^ gloire de Milet, 
d'Athènes, de Corinthe, gloire qui rejaillissait sur 
les conducteurs des colonies. Ces villes, qu'ils 
avaient fondées, les plaçaient au rang des héros; on 
fi:a[^ait des médailles en leur honneur. C'est ainsi 
que tout l'Orient institua des jeux, des sacrifices à 
Jason. 

(3) La misère des classes inférieures ne sou£Ere 
aucune temporisation ; c'est un état de crbé auquel 
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U &ut promptement porter remède. Le peuple mafi'- 
que de pain,, commencez par satisfaire un^ besoin 
purement matériel, et l'ordre se rétablira bientôt, 
je vous le garantis : ensuite , employer tous les 
nstoyens coércitifs que vous croirez nécessaires pour 
prévenir de nouveaux désordres, je vous approuve; 
Mais si vous répondez daborâ à coups de fusil, il 
faut s attendre à tous les excès qu'aura provoqués 
r une réponse si brusque et si intempestive : Fexr 
plosipn sera en raison de la compression. Fàmês 
malesuada^ La plupart des émeutes populaires n'otit 
pas d'autre cause ; témoin les troiibles de Lyon. 
Quand ce malaise est général', et qu'il nie tient 
qu'à une surabondance de population* qui se nuit 
à elle-même, il n'est guère possible dèremécKer aux 
désordres qui en sont la ^ite, s'il ne s'ouvre quel* 
ques dâ>ouchés propres à lui donner écouieménd 
Mais il ne Ëiut pas s'y tromper : car ces émeuteis 
populaires ne sont pas toujours un indice certam 
qu'il y ait accroissement disproportionné dans là 
masse des prolétaires; des causes momentanées y 
peuvent donner licfù, comme Cela airHve dans les 
villes maiva&cttirières ^ où Fouvirier manqué èé paAi 
sitôt que \^ commerce est en SOufiSreiiice. Au' tf esté, 
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la colobisation d-Alger 60am- bienDAt à oette ckâse 
de prdiéiaif«& înoocupée^ des moyens d'existeseé 
fadle& et bèniiDodfiSi.GKnbiea douivrierS' trouve*' 
lolit le moiyeD dy exertscr.leur ihdas^e sêveearaop» 
ta^iq«i les trois quarts de Taiinétf itàient suis tow« 
wege tdaots leur ^ays, ' 

(4): Co^^iolan qi^ prévit les ooneéquenoes d*iai 
pDDeil -abus 3 exU^. de^^. ficomcL Maïs les «aadbitieux^ 
pour acheter pW dé voidl enif s'attisant Ysmi* 
tié diA la populace, (amïmènmi^ de^ teî^ leur poiH 
^cé^ Texiécutjidm d'unei pareille piicqpositioii. : aussi 
e$t-cf à cette peroiciekise oisiveté qu!on doif atn»- 
buer les séditîqnsf, l^s:,guf^es cirUes ^ik^i^q^Ues 
Qç]tte ville étaift ^P% cesse eu proieu - ' 
. (5) Qo. pourrait^ dit WaUaoe ^ étSsiblir ud<^ oif jllu- 
si^^rs sociétés 4é ge^s m£^^S"qui ppiieraieil» à lu 
l^isy; Qu aiipuellemeQiH durautkur via^t >desrtsûiftes 
«om&Mr plus (m moinaifoeteâ^ «don qu'ils. 1^ jiig# 
meut^à prpppSf à çc^ditiou quj9pi:ès>eur j^uorton 
KHA^ur» v^^^s e|^ à leurf efîjS^^ un<9 p^r^ûpn aU- 
«nçx^aire proportiio^^înée à I|^ s^mmP.fffi'^^y.^^^W' 
joie. C^ ^Qrt^ J|9: ^oeîét^ as«iiifei^j<9ut L'eDiveliw 
é^ vfiiivq^ §%^^,m6m âês>. lah^Meniflf iWide»»ttt4r 
.tjfes,pe|wiui^.fl^iWjB|»ei*t, •,;i'»*aMi(,î, * : ->!/. ioii. 
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No0s avoéft. àttjouBd'hiiI des xnojfcaos ^uhalens 
qu^on peut .em^ojw pouE . encocurager la dasst 
agricole. 

. • (6) Le& législateurs, Toulast tirer les Grée» de Y^ 
tat de barbarie où ib étaient plongés, emprontèh 
rent le secours de la religion Méfnoin la fable d^À" 
pollon, qui se Ëntbergèr chez Admète^ afin de kttr 
inspirer le goût de TagrioQltnre. Ghes ponf ^ hùîe^ 
M^an et la politiqi^ ne se piêleat gu^r^ de Tagri- 
culture^ mais la fofce de Thabitude,, la routine, de 
l'instinct, ont suppléé à toupies grands ressorts qui 
nous manquent. . . 

(7) Cbez les an ciens Perses 9 il était une époque 
où les rois quittaient leur faste pour manger avec 
les laboureurs. En Chine ^ comme on sait, l'empe- 
reur , tous les ans, fait la cérémonie d'ouyrir les 
terres. 

(8) Le lupin craint beaucoup Targile , et se plaît 
de préférence dans les terres maigres et rouges. II 
n*est pas douteux que cette plante ne Tienne très 
bien dans ïe terrftWre c^Alger, et qtt'élle n'y soit 
d'une grande ulâittf>; ear Cl^lMldte', dont j^i^péil 
altéré le ^esteenls rafipomm^ €aât^lepltts.||mttil 
éloge; de^ oeite pbnte aonsi le^DapiMM de k fdonbàf 
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(9) Cette phnte annueUe est originaire du plateau 
de ]a. haute Asie; on en recueille en Perse dans 1 e* 
tat sauvage : le lin moyen que nous cultivons dans 
le midi de la Fiance en est regardé comme le type , 
parce €[u*il resseoible plus aux graines apportées 
Aez nous. Une ten^e substantielle est od)e qui lui 
convient le mieux : semé dans une terre sèche , il 
s'élère peu^ mais sa filasse est fine. 

' Le lin chaud ou têtard est celui qu'on sème as- 
sez ordinairement lorsqu'on est dans Vintentiôfi d'en 
faire de l'huile. Si les Hollandais livrent au com- 
merce l'huile ^de lin à meilleur prix que tous les au- 
tres peuples, ils ne le doivent qu'à leurs moulins , 
appelés tordôirs, qui tirent de la même quantité de 
grains un tiei-s de plus d'huile que les nôtres. Il 
serait donc utile d^établir à Alger ces tordoirs ainsi 
perfectionnés , et en suffisante quantité, comme on 
i'a déjà fait dans le nord de la France. 
.; Le lin moyien est le sf ul qu'on emploie dans les 
pays méridmn,aux de la F;rance;mais le ipeilleur, 
poui^ avoir de la' b^l^. batiste -ou d^ la dentelle esp 
|jm^,,se^it; d^iieiner dii^ JUnifr^idoule^grafid/liil, 
pree que sîb fiksf^ est très longue ef tsèsfinè; npats 
cette variété ne se plaît que dasM les pays jeptèn^ 
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trionauXy et veut une terre très légère et fertile 

tout à la fois. 

Il est bon<%d*arroser le lin, qUand oh le peut, 

pendant les sécheresses , pourvu que ce ne soit pas 
au moment où il est en fleur. Du reste, on ne doit 
l'arracher que lorsqu'il est arrivé à son point de ma- 
turité., 

(10) Cet arbre aime un terrain net et de l'ombre^ 
il ne croît pas seulement dans les Alpes ; mais plu- 
sieurs chaînes de montagnes d'Allemagne , et 
quelques unes du nord de l'Europe et de l'Asie, en 
contiennent en grande quantité. Pourquoi ne Fes^ 
saierait-on pas dans l'Atlas ? 

Son utilité est généralement reconnue^ on en &• 
brique des tonneaux qui sont d'un usage éternel , 
et où le vin ne s'évapore pas. Son écorce s'emploie 
dans nos tanneries, étant fort légère, presque inal- 
térable et d'un facile emploi. Dans les'' Alpes, je 
l'ai vu employer comme bois de construction, en 
plaçant des poutres d'un pied d'équarrissage les 
unes sur les autres : sa résine , attirée par la chaleur 
du soleil, en bouche toutes les ouvertures, de ma- 
nière à rendre les maisons impénétrables à l'air et 
à l'humidité. 

10 
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(i x) Le mûrier blanc est originaire de la Chinée 
Les coteaux de nature calcaire, les rochers qui se 
dilatent d'eux-mêmes y et dont le grain est facile- 
ment converti en terre, sont les endroitô à préférer; 
les racines de l'arbre s'étendent entre les fissures 
de ces rochers , et y trouvent une nourriture bien 
préparée , quoique peu. abondante. Si à ce sol gra- 
veleux , ou sablonneux , se trouve une certaine 
quantité de bonne terre, le mûrier y prospère et sa 
feuille est excellente. 

On ne saurait mettre trop de soin dans le choix 
de sa graine , rejeter celle des arbres ttop jeunes ou 
trop vieux, des arbres plantés en terrain humide, 
des arbre9 cariés. 

Le moment de la semaillé dépend de la saison et 
du eliniàt. SoUs tous les rapports il vaut mieux se- 
mer eu pleine terre qu'en caisse ; les terrains. secs 
conviennent toujours bien au mûrier. 
' La levée et plantation de semis se fait par deux 
méthodes : la première, c'est déplantera mesure 
qu'on voit sortir la pôurette du semis ; la seéonde, 
de former une pépinière en rejetant avec soin toute 
j^ourette qui n'aurait pas bien végété dans la pre- 
mière année dusemis par la négligence du cultivateur. 
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iDans le semis, on ne doit négliger aucuns soins ; 
il faut exciter la végétation par des engrais, les ar- 
rosemens , Textirpïition des maiivai^s herbes et les 
petits labours multipliés. 

Qu^eiut à la plantation d'un arbre de pépinière 
dans une autre terre, voici le principe. Propor» 
tionner la grandeur et la profondeur des fossés au 
Tolftme des racines ^ ne planter jamais à côté d'un 
arbre mort, parce que le mûrier ne peut subsister 
dès qu'il rencontre des parties cadavéreuses ou ra- 
cines de son prédécesseur. 

« 

N« planter que des arbres de fort oalibï*e , et ne 
jamais tirer de plant vieux des pépinières. ' 

Si le miûrier a été planté à la fin d'automuci don- 
ner le premier labour en mars. Faites les autres de 
trois mois en trois mois. Dans le midi de la France, 
on les arrose une ou deux fois dans les deux étés 
qui suivent^ à. caute de la sécheresse. (Deux Ita- 
liens, le comte Dandolo et un autre auteur récem- 
ment traduit ^ bt le Dictionnaire d Agriculture , omt 
traité à fond la culture du mûrier et Féducatidif des 
vers à soie.) 

(la) Le climat des côtes d^ Afrique' doit ^ntf&ie» 
ment convenir au ver à soie ^ qiil ^t originaire d* A^ 

fo 
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grande quantité de gaz délétère, que la magnanière 
ne contient plus qu'une atmosphère empoisonnée, 
où le ver respire le germe de toutes les maladies* 
C'est pourqucH il faut avoit recours au ventilateur 
tel qu'il est décrit dans le Eiictionnaire d'agricul« 
ture. Voici cette description : 

Au lieu de portes de bois, ayez des châssis dont 
ks vides soient remplis de paille entre deux toiles 
clouée» entre les. montans et sur les traverses. Ge^ 
châssis^ ajustés, deviendront des ventilateurs, qui 
chasseront sahs obstacle Tair de latelier vers les is- 
sues opposées, qu'on aura soin d'ouvrir; oo les fera 
battre pendant un quart d'heure environ, selon le 
besoin et la masse d'air à renouvelei*: mais il faut 
avoir un atelier construit de façon à ce que ce re- 
nouvellement puisse s'y opérer complètement , en 
procurant une entrée à l'air extérieur et une issue 
à l'air Ticié , afifib d'établir un courant du dedans au 
dehors; courant qui sera .doutant plus rapide que la 
différence de densité entre les deux atmosphères, 
sera plus grande, et que les vents qui souffleront 
seront plus violens et aui:oQt une action plus di* 
recte-sur la masse à renouveler. .Ce besoin de por«. 
t<çs et fenêtres ne se fait jam$ds plus sentir qu^ 
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quand le vent du sud règne ; il devient très néces- 
saire d ouTrir de toute^ parts les jours du midi 
comme ceux dû nord. 

Toute fumigation pour désinfecter l'air de Tate- 
lier est nuisible , parce que les végétaux ^t les corps 
résineux laissent échapper en brillant une grande 
quantité de gaz hydrogène et d azote ; Tair respi- 
rable est diminué d'autant, et latmosghère en de- 
vient méphytique.. 

Le vinaigre-, comme moyen de désinfection, est 
nuisible si on le répand sur une pelle- rougie au 
feu. Le chlorure de chaux est aujourd'hui ce qu'il y 
a de mieux pour désinfecter l'air.. 

Quant à la maladie qu'on appelle touffe, le re- 
nouvellement de l'air, une chaleur tempérée , sont 
Tes meilleurs ^xpédiens à employer pour en préser- 
ver les vers à soie. . 

(i3) On sait combien ont prospéré les établisse* 
mens formés à Lyon pour l'éducation des vers à 
soie. Ce serait un exemple à suivre par ceux des 
colons qui voudraient se livrer à cette espèce d'in- 
dustrie sous un ciel aussi favorable que celui 
d'Alger. 
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pôle et ses colonies. — Avantages qu'elles en retirent 
au moyen d'un prix proportionnel qui s'établit en- 
tre elles sur les céréales. — De la circulation des es- 
pèces^ et de leur influencé sur les biens; que leur 

surabondance est préjudiciable Du luxe ; qu'il est 

avantageux ou nuisible à une colonie, suivant la di- 
rection qu'il reçoit. ' 

Je me préparais à quitter mon habitation , 
lorsque StiMcoii entra , et m'abordant d'un air ' 
afiEsiblertHermès, me dit-il, n'est point encore ' 
de retour; je sais que vous êtes avide d'instruc- 
tion, et je viens à sa place vous proposer de 
vtsHér nos établi ssemens publics et nos ma- 
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nufactures. Si cette proposition n'est pas in- 
tempestive, je me fais un véritable plaisir de 
vous accompagner. » Je remerciai Stilicon de 
- son offre obligeante , et je sortis avec lui. 
Chemin faisant, je cherchai à connaître 
les différentes branches d'industrie répandues 
d2)q3 }a colonie, et je le questionnai sur la si* 
tuation actuelle de ses manufactures. «Elles sont 
encore peu avancées, me répondit-ii; Hermès 
s'est principalement occupé de repeupler ce 
pays : aussi , pour arriver promptement à ce 
Init, a-t-il 3ongé d'abord à faire fleurir l'agri- 
culture et les arts qui en dépendent, parce 
que sans eux point de vérita^le$ riches^^ à 
espérer. Toutefois, comme notre colonie com^ 
mei^q^ ^ ^e peupler, e^ gqe lfi§ br^s,lQin de 

naftPquPF R9!?ï* h cul.ture^^^rQWl^ l^i^tô,t m 
trop gfaijd wqabre „ fwfçç géra 4^ i^tççHri» à- 
l'industrie; ni^uu&ptiirièrP-^ 

^AmU tRps çpui^ qui ng pqRTFf^n^ Hn^ 
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mes eucouragemens leur seront accordés^ 
puisqu'ils peuvent être à leur tour un fonds 
de richesses inépuisables pour cette coio* 
nie. Nous devons aus uns les productions 
de prenaièce . nécessité, aux autres une mul* 
titude de choses dont la jouissance nous 
a rendu l'habitude nécessaire, et qui n'ont 
d'autre valeur que celle que l'industrie sait 
leur donner : c'est ainsi que les anciens 
peuples de ces centrées arrivèrent au plus 
haut degré de prospérité (a). » Je m'infor- 
mai ensuite quelles étaient les productions 
qui faisaient l'objet de leur commerce (6)^ 
ce qu'il xne détailla avec une scrapuleuse 
CMCtilude (i). » Att surplus, ajouta-'l-il , vous 



(a) Comme les Gardiaginois, qui se signalèrent par 
leur aptitude an commerce. 

(é) Les épiceries, les aromates de toutes espèces, les 
eslenoes de parfumerie , les toHes, le papier, le verre , 
le lin, les étonpes, les étoffes en soie, enfin, les cuirs 
peuvent être encore aujourd'hui, comme anciennement ^ 



dispositions hostiles envers nous, puisque sot) 
effet est de porter à la paix, en réunissant' des 
nations que des besoins mutuels rendent ré- 
ciproquement dépendantes; tandis que la pri- 
vation totale du commerce conduit peu à peu 
au brigandage et à la piraterie (a). 

«Le commerce a deux objets en vue, le pre- 
mier d'entretenir les richesses réelles d'un état^ 
Tfiutre de tirer de chez l'étranger celles dont 
nos habitudes nous font un besoin, en don* 
nant en échange nos productions surabondan- 

*— ^— »■— ^— — . Il ■■■!■ I» I ' ' ÉM^— — — ■— I I I 

(a) A qui la ville de Carthage a-t-elle dû Texistence? 
au commerce y car elle fut le résultat du commerce 
que fai^ieiit les Tyriens sur les c6tes d'Afrique. A 
qui a-t-elle dû cet état de pfospérité, qui lui permit 
de rivaliser avec Rome pour Tempire du monde ? ce fut 
éiicore au commerce y parce qu'il lui donna les moyens 
d'entreteiiir de nombreuses armées. Au contraire, tonc- 
nous nos regards vers la. côte septentrionale de l'Espa- 
gne, nous y voyons que la civilisation y pénétra avec 
lenieiir^qiie M péâ)»les y dêpohiHètent^ difficilement leur 
férocité naturelle, parée qœ leurs côtes isolées eu mér, 
sç sont trouvées lottg-temps privées de Witt^i^ekiCfons 
commerciales. 
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tes» Nos besoins sont donc les premiers mo- 

biles ^u commerce, et la consommation sa 
véritable mesure. Sans elle, point de circula- 
tion^ point d échange^ point de ciHicurrence, 
— Vous est-il permis de commercer libre- 
ment avec toutes les nations, sans que votre 
métropole 9 par des restrictions gênantes, se 
permette jamais d'entraver vos opérations? — 
Je vous avoue qu'en cela nous sitivons un prin- 
cipe opposé à celui des peuples civilisés (a). 
Nous regardons ici la concurrence comme le 
plus important principe du eommercé, parce 
qu'elle produit l'abondance, comme k liberté 
produit le bon marché des vivres, des matières 
premières ^ des artistes et. de l'arg^it. Or tout 
ce qui peut gêner cette liberté est opposé 
à son objet même, qui est le bi^[i-étre de 
toute une population. En effet, que réstihe44l 
de cette gène attachée au système de prohi- 
bition ? premièrement , qu'on songe plutôt à 
fiûre un comm^ce qui soit sous la proteetîon 



l6o AERMiS, 

spéciale du gouvernement, que celui au(jtoél 
nous destinent notre sol et notre industrie. Or^ 
je vous le demande, ne vaudrait-il pas mieux 
nous en tenir aux produits où nous excellons ', 
et qui excitent la convoitise de l'étranger, que 
de l'imiter dans ceux où nous lui sommes 
inférieurs? Secondement, les nations en défen- 
dant chez elles l'entrée des marchandises étran- 
gères, se nuisent mutuellement , parce qu'elles 
empêchent, chacune de leur côté,' les marchan*- 
dises de sortir de chez elles. Voilà où les con- 
duit ledésîr immodéré^e s'enrichir en voulant 
jouir, chacune exclusivement^ des avantages 
du commerce. Toutefois , par liberté, je n'en- 
tends pas la faculté accordée aux négocians de 
éaire tout ce qu'ils veulent, parce que ce qui 
géne.le commerçant , ne gène pas pour cela le 
commerce {a). — Ainsi, le commerce est libre 



(a) Cela est si vrai, qu'il ny a pas àe pays oà le né- 
gomiit trouve phis d'entraveé t]U*6ta Att^lscël-re; il^ -é 
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dans votre colonie , et votre métropole Tau- 
torise, bien qu'elle ne jouisse peut-être pas de 
la même faveur chez les autres nations? — 
Assurément; et il serait facile de vous prouver 
que l'état , loin d'y perdre , y gagne encore par 
la concurrence qui en résulte. — D'après de 

m 

tels principes, votre métropole, je présume, 
n'assujétit à aucune taxe les productions que 
vos marchands importent chez elle. — Sans 
doute ; car moins vous en mettrez sur le com- 
merce , plus il prospérera. Aussi notre métro- 
pole qui a bien compris ses intérêts, s'est-elle 
déterminée à supprimer toute espèce de droit 
d'entrée et de sortie, afin de ne point priver 
nos commerçans du bénéfice de la concur- 
rence, d'autant mieux que notre commerce 
est encore si restreint dans ces nouveaux pa- 



prohibition pour plusieurs marchandises, par exemple 
pour ]a laine, etc., quoique cette liberté y soit de l'es.- 
sence du commerce. 



II 



rages, qu'il serait bientôt suivi d'un abandon* 
total, s'il n'était soutenu de la protection toute 
spéciale de notre . métropole. D'ailleurs , les 
relations commerciales de cette dernière avec 
sa colonie sont naturellement si intimes, que 
tout ce qui tendrait chez Fune à diminuer la 
quantité des marchandises, ou à les faire ren- 
chérir , ne manquerait pas de diminuer le bé- 
fiéfice de l'autre. Au surplus, ce procédé géné^ 
reuxadéjà produit d'heureux effets,et entre au- 
tres , celui d'établir un prix proportionnel basé 
sur les besoins réciproques de la métropole 

• ■ 

et de la colonie ; prix qui deviendra perma- 
nent une fois qu'elle* connaîtront exactement 
leurs besoins par leurs consommations. 

ff Un autre avantage non moins important^ 
c'est de faire circuler les denrées comme si les 
récoltes eussent été bonnes partout : aussi ^ 
ne voyons-nous jamais de non-valeur dans le 
prix de nos Qéréale$, comn^a cela arrive aU<^ 
leurs, lorsqu'elles sont trop abondantes. No- 
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tre blé se soutient toujours à un taux raison* 
nable, grâce à cette facilité qui nous est don-» 
née y de lui trouver partout des débouchés 
potti" l'exportation du surabondant. Que ré-^ 
sulte^t-il d'un pareil système ? d'abord que 1^ 
cultivateur ne craignant jamais de cultiver 
aans bénéfice, ensemence tout le terrain qu'il 
possède; ensuite, que le pain n'étant jamais à 
trop bon marché, le journalier sent toujours 
le besoin de travailler p<>ur en gagner, et ne 

songe point à hausser le prix de sa journée; 

« 

d'où vient qUe le cultivateur n'est jamais dan$ 
l'appréh^osion de voir diminuer son bénéfice^ 
pendant que ses frais de culture augmentent» 
Telles sont les conséquences résultant d'un 
prix proportionnel bien établi.. AJQUtez k 
osla que le salaire f pour toute espéqe de tr^^ 
iraux^ sr'établissant de la même manière que Ifi 
prit, des grains ^ les entr^eprepêurs en to^l: 
genre emploieront un plus gran4 ppn^Jbrf 
d^otivritrs^ et qu'enfin tQu$ \e^ bf as, ^ffinf 

II. 
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occupés daûs les villes comme dans les cam^ 
pagnes. 

«Toutefois, je vous le répète, cette liberté 
étant principalement établie en faveur de la 
métropole , elle ne doit jamais dégénérer en 
abus^, ni lui être préjudiciable. Ainsi, par 
exemple, nos colons peuvent bien vendre 
ieurs denrées partout où ils trouvent leur 
avantagé; ils peuvent commercer librement 
chez toutes les nations; mais ils sont forcés 
d'acheter de préférence tous les objets que la 
métropole peut leur fournir, comme ils sont 
tenus de lui vendre les denrées dont elle a 
besoin. 

«En résumé: vous voyez i** que les nations, 
en défendant l'exportation, diminuent le nom^^ 
bre d'acheteurs , et vendent conséquemment 
à plus bas prix, faute de concurrence, et 
qu'en défendant l'importation , elles achètent 
i plus haut prix , parce qu'elles diminuent le 
hombre des vendeurs; a*" que tout le secret du 
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commerce consiste ii savoir attirer chez soi 
l'or et l'argent (Je l'étranger^ et à l'empêcher 
de vendre les choses produites et mana- 
fecturées chez lui. -^ Maintenant, vous de- 
manderai-je, quelles règles observent, à cet 
^ard, vos colonies entre elles? Jouissent- 
elles de cette même liberté ? — Assurément ; 
c'est même un moyen d'augmenter lès riche^- 

^es nationales. Ce commerce particulier a l'a- 

» 

^ vantage du commerce intérieur d'un état, 
pourvu que les denrées des colonies ne soient 
jamais de nature à. entrer en concurrence avec 
celles de la métropole. Du reste, il accroît 
xéellemen t les richesses de l'état, puisqii'au bout 

* du compte, l'aisance des colonies lui revient 
toujours. Par la même raison , notre colonie 
peut avoir un commerce actif avec les colonies 
étrangères, parce que ce commerce peut être 
avantageux à Tétat , s'il est contenu dans Ces 
bornes légitimes. » 

Cependant le jour commençait à baisser ^ et 



> 
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je soiigfeais à m'acheminer vers mon habita- 
tion, lorsqile, arrivant sur une place asseï: 
vaste • j'aperçus un édifice dont l'architectui^ 
fixa mes regards; je demandai à Stilicon queîle 
était sa destination , et j'appris qu'on y battait 
monnaie au coin de la métrop<>le. Je le ques- 
tionnai alors sur le mouvement des espèces . 
dans sa colonie. «Notre Commerce avec les na^ 
tions étrangères, me répondit^il, éti âiû^rë rfilé 
. grande quantité; mais quelque valeur qu'bh 
attache à l'or et à l'argent, ce n'est point dans 
l'abondance de ces métaux que consiste la 
principale richesse d'un état.' C'est une vé- 
rité reconnue depuis long-temps, et que la 
fabuleuse antiquité a consacrée elle-même 
dans Fhistoîre de ce roi qui, malgré le pem- 
voîr magique de convertir en or tout ce qu'il 
touchait, se voyait toujours à k veillé de 
mourir dfe faimi. La^ première de toutes lès Hh 
chesses ne consiste donc que dans l'abondaiicè 
des productions qui se consomment, et dont 
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l'or el Targent sont le signe représentatif (a) : 
car, pour ce qui est tribut d'accident , il faut 
le regarder commeunefort mauvaise chose (^)v 
aussi 9 quand Tor occupe la place des vérita^ 
blés richesses, lui-même perd-il bientôt de sa 
valeur; et la misère est ordinairement ce qui 
reste aiix peuples , de toutes les belles espé- 
rances qu'il semblait annoncer (c). Il faut 
donc que la quantité des espèces soit en pro- 
portion des consommations. D'où on peut 
établir, en principe, que le degré d'abondance 



(a) CeUe expression , quoique usitée , manque pour- 
Umt de justesse, car Targent, loin d'être un single sign», 
autie valeur très réelle, puisqu'il était primitivement une 
marchandise d'un très grand prix. C'est parce qu'il a une 
grande valeur par lui-même , qu'il prouve dans te coni* 
merce que d'autres choses en ont aussi une très grande. 

{b) Cest un tribut d'accident quand cette richesse fac- 
tice ne dépend ni de l'industrie de la nation , ni du npm- 
bre d^ ses habitan», ni de U culture de ses terres. 

(c) C'est «'^ÎBsi que le roi d'Espagne, avec toutes ses 
mines d'Amérique, au lieu d'avoir an grand peup}e, n'a^ 
vait <|M'un grand trésor^ 
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et de disette d'un état , est toujours déterminé 
par celui du mouvement et du repos de l'ar- 
gent. Quand cette grande abondance d'espèces 
circulantes repose sur la multitude des besoins 
réels oii factices , elle n'est plus un mal , parce 
qu'alors toute production , à l'égard de nos 
besoins, augmente de valeur dans la même 
proportion. 

a Ainsi , vous voyez , i^ que toutes les fois 
que l'argent circule par des moyens natu- 
rels, il contribue réellement à la prospé*' 
rite d'un état; et en ce sens,, une colonie fait 
très bien d'attirer du dehors le plus d'argent 
qu'il lui est possible ; et a^ que la consom- 
mation et la circulation sont les deux grands 
pivots sur lesquels roulent toutes les finan- 
ces (a).» 



{a) La circulation des espèces est aussi nécessaire que 
celle des productions naturelles , parce qu'elle met en 
rapport leur valeur avec celle des biens réels. Les bons 
ou les mauvais effets sur le commerce étant toujour& 
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J'iûterrompis Stilicon; ne pourrait-on pa&, 
dans un cas de gène extrême , changer la va- 
leur de la monnaie, en ordonnant, je sup* 
pose, une refonte ou une réforme de pièces^ 
afin de les remettre en circulation, une fois ré- 
formées, pour une valeur plus élevée, de telle 
façon, par exemple, qu'une pièce de seize francs 
eût cours pour vingt francs ; il me semble qu'on 
pourrait, à l'aide de cette valeur fictive, rem- 
placer le défaut de quantité d'espèces^ «cJe 
vous entends, repartit Stilicon ;.. mais Vous 



proportionnés à la valeur d'un état, il s'ensuit que le 
rapport qui existe entre ces deux valeurs est toujours 
trèffgrand, et que par conséquent la perte que fait cet état 
est toujours très grande, lorsque l'argent n'y circule 
pas. Ainsi, par exemple, si les biens valent cent fois pins 
que les espèces qui sont en circulation, comme 1 est à 100, 
qu'arrivera-t-il? que l'argent acquérant plus de valeur 
par sa rareté, fera diminuer celle des objets; l'in- 
dustrie se trouvera arrêtée, et la vente des biens en stag- 
nation. D'où on peut établir en principe, que plus l'ar- 
gent est cher et rare , plus les biens diminuent de valeur, 
«I vice versa. 
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comprendrez bîenrôt que ce niajen est tou- 
jours nuisible à l'état. Dans le cas proposé , 
la valeur numéraire étant changée , quoique 
conservant le même poids et le même titre , 
qu'arrirera-t^l? que l'étranger, pour bénéficier 
sur nous 9 et à notre détriment^ profitera de 
la circonstance, en ramassant toutes les 
|Méces réformées pour les battre à nos coins 
et les remettre en circulation après la ré- 
forme ^ par exemple, les pièces de seize francs 
pour vingt francs; en sorte que^ profitant d'un 
temps d'abondance^ il viendrait cbe& noua 
acheter nos denrées à vil prix, qu'il nous 
paierait avec nos pièces de valeur fictive, tan- 
dis que dans un temps de disette , nous irions 
hli en acheter d'autres & un prix t^ès ëdevé, 
qu'il faudrait lui payer en pièces d'une valeur 

■ 

réelle. Vous sentez le préjudice qui en résul^ 
ferait pour nous. Outre que, paf stiite liê 
cette fausse mesure , les particuliers préférant 
garder leur argent plutôt que de le perdre 
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de ^cette manière^ en arrêteraient prompte* 
ment la circulation. 

«Vous voyez donc que la variation des mon- 
naies- dérange tout k fait le commerce (4)- 
Concluons que totite évaluation qui excède sa 
juste valeur, produit tme lésion énorme sur 
les équivalens qu'un état fournît à Tétrangei*. 
Gonoluons encore que l'argent étant de valeur 
des biens échangés, on n'y doit pas plus tou- 
cher qu'aux autres mesures, parce qu'aloi^ 
paraissant stable aux négocians, soit haut, 
soit bas, il n*en reste pas moins en circula- 
tion : cap ce n*est qu'avec cette coniSance et 
cette stabilité daris le^ choses, que liotre com- 
merce petit prendre une supéf idrité véritable 
sur celui de tios voisins. » 

Cependant nous nous rapprochions de nos 
habitations. StiUoon m'invita k le suivre dans 
fô sî&tme, pour me montrer un établissement 
où â avait pris soin de ra^seo^Ufi* tout ce qu^ 
la colonie avait de pltis cul-i^iric en objétéi d'îaW 






et de luxe. J'acceptai son offre avec empressé* 
ment, et je me trouvai bientôt dans un ap- 
partement richement décoré, où se trouvaient 
étalés, dans un ordre admirable, un nombre 
prodigieux d'échantillons de drap^ de soie<^ 
ries, de dentelles, de cachemires. J'y remar- 
quai aussi de très belles fourrures,, des dia- 
mans étincelans, et une quantité d'autres 
pierreries, auxquelles le luxe seul peut 
donner quelque prix (^). J'admirai de fort 
beaux cristaux, des meubles en boi^ étran- 

s 

I 

gers d'une perfection achevée. Quel, luxe! 
m'écriai-je, quel est donc votre dessein en 
rassemblant tant d'objets divers ? a D'exciter 
de nouveaux besoins chez les nations qui 
nous environnent y afin de les amener à des 



(a) Le père Labbat mentionne dans son ouvrage une 
espèce de pierre verte qu'on trouve dans la rivière des 
Amazones, et à laquelle certaine propriété médicale 
donne un grand prix. (Y. a, ann. 1694.) Elle mériterait 
peut-être l'attention de nos navigateurs. 
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échàTiges avantageux pour nous , en leur of- 
frant toutes manufacturées Aes productions 
de notre sol et de hotre colonie ; car souvent 
les moindres choses prennent une très grande 
valeur par le seul fait de la main-d'œuvre. Le 
luxe , en recevant une telle direction, devient 
une suite nécessaire de toute société bien po- 
licée, et au lieu d!étre nuisible à un état, est 
pour lui une source de prospérités. 

Quelques économistes vous diront qu'il ne 
renferme, en lui-même , que des idées fausses ; 
qu'il a causé souvent la ruine des- nations en 
leur ôtant toute énergie; en même temps qu'il 
détruisait la simplicité qui assurait leur bon- 
heur ;ils vous démontreront qu'il ruine presque 
toujours l'agriculture en lui retirantuneparti0 
des bras qui hii sont nécessaires; qu'il tend 
toujours à augmenter les consommations en 
faisant naître une foule de besoins?, sans ét^é 
par lui-même une source de richesses; que, 
par conséquent, tout ce qu'il dissipe en super- 
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voilà ^es objets de luxctdont le commerce 
peut iious être très nuisible ou très avanta» 
geux , selon que nous Texf^rtons chez l'étran- 
ger, ou que nous l'importons xhez nous. Dans 
le premier cas , nous y gagnons prodigieuse- 
ppenty attendu que toute la valeur des den-r 
telles consiste principalement dans la main- 
d'œuvre ; que le lin eipployé à sa confection 
n'a exigé que fort peu de terrain pour sa cul- 
ture ; et qu'enfin sa main-d'œuvre a fait vivre 
une multitude de femmes qui seraient restées 
sans travail. Dans le second cas il ne peut que 
nous être nuisible, puisqu'il nous forcerait de 
donner le produit d'une grande quantité de 
terrain pour une marchandise, dont la culture 
n'en a exigé que fort peu (a). » 



(a) Ainsi , par exemple , dans l'échange que la France 
fait du vin de <Ihainpagne contre les dentelles, il est 
prouvé qu'elle donne le produit de seize arpens contre 
un ; produit énorme qu'il faut par conséquent retrancher 
sur la nourriture des habitans. 
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Je remarquai ensuite une colteôtion dé dia* 
Tnans^ que je trouvai fort beilé. Voilà des ôb-^ 
jets, dis-je, d'une valeur réelle, et dont lé 
prix doit peu changer. « Vous le croyez, reprit 
Stilicoh, eh bien! moi, j^ai plus de confiance 
dans le pri^ du sucre ou de toute autre denrée 
qui se consomme ^ que dads celui des diamans, 
qui tend toujours à décroître , par la raison 
<|ue leur quantité se multiplie sans se détruire^ 
tandis que le prix des autres se soutient toU-< 
jours à peu près au même taux , par cela même 
que la consommation augmente à proportion 
de leur produit. » 

Cependant le joui^ était à son déclin ; nous* 
fumes ensemble nous informer si Hermès était 
revenu de son expédition; et, chemin faisant, 
je témoignai à Stilicon toute mon admiration 
pour l'état de prospérité où je voyais la colo-; 
nie. «C'est que le commerce et l'agriculture; méi 
répoQdit*il , s'y maintiennent parfaitement eu. 
équilibre; Le cultivateur , le manuËicturierv '^ 



a^ocian^ y trouvant honneur et profit, n e- 
pargnent rien pour s'y distinguer. » Je remar- 
quai alors une décoration à sa boutonnière } 
c'était une petite médaille suspendue par un 
ruban bleu. Je voulus savoir quel était cet in- 
Mgne; il m'apprit qu'Hermès avait institué un 
seul et même ordre pour récompenser ie mé" 
rite en général , quelle que fut la profession 
où il se trouvât, pourvu toutefois qu'elle f4i 
utile et honorable. « La couleur du ruban varie^ 
ajoula-trîl; le bleu est spécialement affecté an 
civil, le vert à la marine, le rouge au mîUtaire< 
Cette différence de couleur ayant pour but de 
prévenir toute équivoque ^ me parut toute na-^ 
turelle en même temps que je trouvai Tidée 
heureuse d'avoir imaginé un seul ordre pour 
récompenser le mérite engéné^L « Une vanité 
puérile, me dit alors Stilicon , ne préside point 
chez nous au choix de la profeâskaa que nous 
embrassons $ c'est notre inclination seule qui en 
diécide;d?où il résulte que ohMon neatanD à b 
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place que îa nature lui a marquée, «'ijn devient 
que plus apte à la chôsc,et plusutileàla colonie. 
En effet, qu*arrîve-t-il en se laissant aller à des 
considérations particulières , comme on le voit 
trop souvent daïis certains états ? Que le désir 
d'une immense fortune fait d'un bon négociant 
un mauvais financier, ou la vanité, un magis- 
trat souvent très médiocre; abus qui n'arrive 
plus quand chacun dans sa profession a les 
rHémes droits aux distinctions et aui^ bon-* 
«enrs (6) ; en un mot c'est ici le règne des ca>«^ 
pacités (7). Qu'arrive-t-il de là? que le com- 
merce garde le fonds et les hommes qui lui 
sont propres. C'est donc en encourageant le 
négociant comme le majgistrat par quelques 
profits ou quelque distinction qu'Hermès est 
parvenu à utiliser toutes les professions de ce 
pays : car enfin , puisqu'il faut le dire , tout le 
monde a un rntérêt ici-bas; l'ambition excfte 
le courage du militaire, la soif du gain anime 
1« négockint ; si h gloire était dénitée de tcmte 
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espèce d'avantages, l'aiguillon ne serait point 
assez puissant chez les hommes pour dévelop- 
|>er en eux le germe des talens. Pourquoi le 
'commerce n'aurait-il pas droit à des récom- 
penses comme les autres professions? Ne con- 
tribue-t-il pas à la gloire d'un état ^ soit en aug- 
mentant ses prospérités, soit en lui donnant 
le moyen d'entretenir de nombreuses armées? 
Rappelons-nous que le commerce vit un em- 
pereur à sa -tête (a) , ce qui prouve que celte 
profession n'avait rien de déix>geant chez les« 
anciens {b). d 



(a) L'empereur Pertinàx. Il avait long-temps fait le 
commerce d'une certaine espèce de bois cuit qui avait 
alors son utilité; c'était de brûler sans donner de la fii • 
mée, car l'invention des cheminées n'étant point encore 
connue , il n'était guère possible de se cbauner sans en 
être incommodé. On ne connaissait alors qu'une ouve^ 
ture pratiquée dans le toit pour le passage de la fumée. 
L'invention des cheminées date des temps modernes | 
elle est attribuée à Un Vénitien. 
' (6) En Angleterre y les* pairs du royaume siègent au 
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Cependant Stilicon fut interrompu par Tar-* 
rivée d'un message qui lui fut rendu de la part 
du gouverneur. !Nous nous séparâmes, et quant 
à moi, je me hâtai de rentrer dans mpn bjibi- 
tation pour jeter sur le papier cet entr^tiein 
que vous lirez peut-être un joun 



parlement sur des balles de coton , sublime allégorie qui 
rappelle que le commerce est une des bases de la pros*. 
péri té de Téta t. 
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(f) Les cuirs d'Afrique étaient les plus estimé» 
chez les anciens; les Romains les tiraient commu- 
nément d'Alexandrie. De nos jours , ils y sont en-- 
core fort renommés. C est de là que nous Tiennent 
les beaux maroquins qui nous servent à différens 
usages. Ce commerce était important chez les an-^ 
ciens ; il ne commiença à s'afiaibtir qu^après l'entrée 
des Sarrasins en Egypte , à cause de la férocité des 
Mabométans. Les toiles de lin y étaient également 
estimées. « 

Les ouvrages de boiseries qui se confectionnaient 
à Garthage jouissaient d'une grande réputation. 

Au surplus, je ne fids qu'indiquer, en passant, 
les diverses productions de l'industrie ancienne; 
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c est à ceux qui 5ont dans rintention de s'établir à 
Alger , pour y tenter quelque moyen de fortune , 
d examiner plus à fond ce qui pourrait être encore 
aujourd'hui l'objet d'un commerce lucratif. Quant 
à moi, je n'ai d'autre but ici q^e de faire germer des 
idées d'ambition' dans le cerveau de nos jeunes in- 
dustriels. 

(2) Je ne connais qu'un seul exemple de prohibi- 
tion chez les anciens; c'est celui où les Carthaginois, 
par un tn^té conclu arec les Romains, se réservè- 
aent l'empire de la mer. Il fut défendu à ces derniers 
de trafiquer en Sicile, en Sardaigne, en Afrique, 
Garthage exceptée. Au reste, ce que je dis de la con- 
currence, en matière de commerce, ne doit s'en- 
tendre que de celle qui est restée dans de justes 
bornes ; car la meilleure des choses devient mau- 
vaise quand ette est abusjve. Aiiisi, une concur- 
rence illimitée qui s'établit chaque jour entre les 
ouvriers devient aussi un mal, au lieu d'être un 
bien pour la classe ouyrière. Elle fait baisser le prix 
des salaires plus rapidement que le prix d/es^ choses 
utiles à la vie ; l'équilibre est rompu , et dès lors. 
Vouvrier voit sa condition s'empirer au lieu de s'a-, 
fuéliorer. . 
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(3) Sans vouloir examiner ici tous les arantages 
qui résultent de la liberté dans le commerce, et de 
la concurrence qui en £aiit partie^ un des plus im-* 
portans, suivant moi, c'est de rendre le monopole 
sur le blé impraticable , parce quune multitude de 
marchands, intéressés à veiller sur le besoin des 
peuples, est toujours ^préte à en faire circuler par-^ 
tout où la cherté est une suite naturelle de la disette. 
Ainsi, par exemple, dans tel pays, un marchand 
voudrait vendre seul le blé qu'il aurait accaparé dans 
l'intention de le faire renchérir, qu arriverait il ? 
Qu'une foule d'autres se présenteraient qui, parleur 
concurrence, feraient bientôt tomber le prix que 
celui-ci voudrait y faire mettre. Au reste, comme 
je viens de le dire, la concurrencé a ses bons et ses 
mauvais effets. Elle peut devenir abusive, si elle dé- 
passe les bornes qui lui sont prescrites. « Au régime 
« des monopoles , a dit un journal à ce sujet , a suc- 
« cédé le régime de la libre concurrence, amélioration 
«r immense, mais qui n'est point encore le dernier 
« terme de l'organisation industrielle ; car si le mo-* 
« nopole maintenait le haut prix des produits, il met- 
% tait obstacle aux progrès de l'industrie , et avait 
« l'inconvénient de circonscrire le développemenl 
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« du tniTail. La libre concurrence n amène pas moins 
« dftutres abus ; elle occasione, dans la production, 
« les fluctuations , qui laissent si firéquemment sans 
« travail des milliers de familles laborieuses. Elle 
« tend sans cesse à abaisser le taux des salaires au 
« niyeau et même au-^lessous du strict nécessaire 
« dQS ouvriers : il lui faudrait donc une oi^anisa^ 
« tion qui eût pour but de maintenir les productions. 
« au niveau des besoins. » 

(4) Sous Louis VU; on avait déjà si bien appré- 
cié les fâcheuses conséquences qui pouvaient résul- 
ter d une variation dans les monnaies , que les ducs 
et comtes convinrent avec leurs vassaux qu'on ne 
changerait ni afiEaiiblirait la valeur des moni\aies^ 
( Voyez Leblanc, page 198.) 

I 

Au surplus, le meilleur baromètre que nous puis-- 
sions consulter pour établir la balance entre la perte 
et le gain que nous faisons avec l'étranger, c'est le 
cours des changes étrangers , et non l'entrée et sor- 
tie des marchandises» {JTox* Dutot.) 

rS) Le luxe convient à la société, dit Yertot, « Une 
« vie libre, mais sauvage, des mœurs féroces, le 
« peu de conuneroe avec les nations policées, H- 
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« gnorancè (de$ commodités, tout contribue à éloi- 
« gner le luxe des cabanes; et nous ne pouvons 
« nous Élire une idée plus juste et plus nette de ces 
« premiers temps , qu'en les comparant au genre de 
« yie que mènent aujourd'hui les Hurona et les Iro^ 
« quois. » 

(6) Dans un pays où tout est encore à faire et 
tout à eréer^ on ne peut trop stimuler les talens en 
laissant la voie des honneurs et de la fortune ou-^ 
Terte à quiconque saura faire la conquête des in- 
telligences ; que tout emploi civil ou militaire soit le 
prix de longs services, de longues études ou de 
quelques actions éclatantes , de telle sorte que les 
capacités puissent se succéder sans interruption. 
Quel zèle, quelle émulation ne doit pas exciter 
p«rmâ les serviteurs de l'état la i^ble ambition de 
êe voir au-dessus de ses concitoyens, étayé seule- 
ment de son propre mérite ! Mais à qui s'en rappor- 
ter, demandera-tK>n, pour la nomination de ces ca* 
pacités? A la loi, a déjà dit un de nos orateurs, à 
la loi seule , parce qu'elle ne brigue et ife se pas- 
sionne pas, parce quelle inscrit sur ses tables les 
actions mémorables , les caractères éprouvés par le 
^emps , les hautes capacités* Par ce moyen, chacuii. 
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se trpuyera placé dans les circonstances les plus fa- 
vorables à son ample déyeloppement moral et phy- 
sique, et, dun autre côté, les emplois ne seront dé- 
volus qu à ceux qui seront aptes à les remplir. On 
ne verra plus de ces choix monstrueux dont This- 
toire fournit tant d'exemples, et qui n'ont eu d'au- 
tre principe que lengouement et le caprice des 
cours : des barbiers qui sont devenus archevêques (a), 
ou desarchjsvéqùes qui ont endossé la cuirasse pour 
commander des armées. 

Ce que j*ai dit relativement aux encouragemens 
qu'on doit donner aux capacités, peut s'appliquer 
également à la classé des travailleurs , pourvu toute* 
fois qu'ils ne proviennent point d'un principe vicieux, 
tel, par exemple, que celui qui tendrait à boule* 
verser la transmission de la propriété , et à remet- 
tre en question un prindpe sur lequel se fonde l'or- 
dre social depuis son origine. Je. sais que tout le 
monde ne pense pas de même, et qu'il existe à ce 
sujet de belles rêveries qui, tout en étant lé fruit 



(a) Lunden, homme sans moyens et sans éducation, barbier de 
Christieme, roi de Suède, favori de la reine Sigibrite, parvint à 
IVuréhi-épiscopat par des intrigues de cour. 



I 

♦ 
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d*une noble et louable inspiration, n'attireraient 
pas moins sur nous de très grands maux, si elles 
pouvaient jamais se réaliser. De tels systèmes se- 
raient tout au plus praticables chez les anges , mais 
non chez les hommes; et quand on veut une légis- 
lation qui soit utile à ces derniers , il faut les avoir 
étudiés dans tous les rangs, être descendu jus-, 
qu'aux dernières classes de la société pour lea voir 
tels qu'ils sont , et non tels qu ils devraient être. 
Ainsi, il me semble que tout système qui tendrait à 
déplacer journellement la propriété , et à la mobi- 
liser pour la Élire passer à volonté de mains en 
mains, même aux plus capables de la feire valoir, ne, 
saurait recevoir d'exécution sans de grands désor- 
dres. Je sais très bien que l'inégalité de la propriété 
n'est pas naturelle; mais, comme on l'a déjà ob- 
servé, « elle est fondée sur la plus puissante des rai- 
« sons , et elle est au premier rang des conventions 
« humaines : mais elle veut être protégée ; car sans 
« elle point de société possible. Tous les avantages^ 
« de la civilisation en dérivent ; car sans elle il n'y 
« a ni émulation, ni société, ni progrès; l'hérédité 
« et la transmission sont ses plys brillans attributs.» 
n n'en est peut-être pas de même à Fégard de*- 
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Voici bientôt trois mois, mon cher Ante- 
nor, que je quittai lé sol natal pour satis- 
faire cette soif de voyage dont j'étais depuis 
si long-temps tourmenté ^ et qui n'est pas 
encore prête à se calmer, malgré le nombre 
de pays et de nations que j'ai déjà parcourus. 

i3 



Je prolonge ici mon séjour, parce que nulle 
part je ne trouverais autant de facilité pour 
mon instruction. Hermès s'est affectionné à 
moi; il me communique ses lumières avec 
l'empressement d'un véritahle ami ; et grâce 
k la solidité de sa conversation, chaque jour, 

« 

m 

je le sens, contribue au développement de 
mes facnltés intellectuelles. Cet homme, vrai- 
ment prodigieux en tout, imprimerait la vie 
et le nK>uvement , je crois, à la machine la 
plus inerte. Que ne puis-je vous transporter 
dans sa colonie ! quelle incrojable activité ! 
on diluait urife rudie d*abeîlles où chacun , pé- 
nétré de ses devoirs et de son utilité , travaille 
sans relâche pour l'intérêt de tous. Rien de 
beau 9 rien de riche ooimne ses ports ouverts 
sans refilrietioft à tous les marchands qui 8t 
prësenteat. Sa marine^ grâce à ses effort» > 
prend déjà' un aspect redcMiMbk^et les trou* 
pes qui lui sont deatiliées ne le çèdermA 
bientôt k aueitne autre. 
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Hier j'allai avec lui visiter le chantier de 
construction , et m'étant par hasard assis sur 
les débris d'un vieux bâtiment , je lui témoi- 
gnai mon admiration pour l'étonnante acti- 
vité que je voyais régner parmi les ouvriers. 

» 

— -aVo^sne voyez encore rien, me dit-il, 
j'attends d'ici à quelques jours l'arrivée d'un 
grand .nombre de bâtimens marchands ; c'est 
alor^ que vous pourrez vpus faire une idée 
du mouvepient qui règne dans ijios ports , 
et de la quantité de monde qui y afflue. 
Au reste, que cela ne vpus étonne pas, la 
marine est ici encouragée comme tout }jt 
reste. La navigation est l'ame du commerce (a;; 
elle est une source de richesses pour les états 
qui la protègent. P'ailieurs , elle occupe une 
infinité de prolétaires quj, n'ayant jamais eu 
pour patrie que des côtes maritimes, n'ont 

'• il.. .. t r f , 



"' ^' 



{a) Cettii qm esTlé ttiaîtM dèUi tMi é&t lë lAakre Aé 
(Qu^y .4i9^ie9l le3.aocieiis. 

i3. 
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^ aussi d'autre industrie que celle exercée dans 
les ports de mer. lis sont en quelque sorte 
nés marins; c'est une profession qui est de* 
venue leur élément, et si on ne les occupe 
dans le genre d^industrie auquel ils sont 
propres, ils désertent, vont chercher fortuoe 
ailleurs, et l'étranger en profite à notre dé- 
triment. 

<t Au surplus , je vous dirai qu'avant Botre 
entrée dans ce pays , la marine y était fort 
négligée^ ou plutôt abandonnée. Ces côtes 
n'étaient qu'un nid de pirates ; il ne faut 
donc pas s'étonner qu'un art qui veut tant 
de pratique et de connaissances, soit resté 
' stationnai re. Qijioi qu'il en soit, notre pre- 
tnier soin a été de détruire la piraterie , en- 
suite de nous créer des marins. Les vaisseaux 
manquent rarement, ou du moins avec des 
bras et de l'argent, on en construit quand on 
veut : il n'en est pas de même des gens de 
mer ; on ne les obtient qu'à force de temps et 
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de pratique. Dans cette carrière, c'est moins 
la valeur des troupes que l'habileté des niar • 
fins qu'on apprécie; car il s'agit principale- 
ment de gouverner les vente, et de maîtriser 
la fureur des vagues : aussi n'avons-nous rien 
négligé à cet égard ; il n'est pas jusqu'aux na- 
turels du pays qui n'aient été initiés dans les 
premiers élémens de l'art nautique, pour peu 
qu'ils y montrassent quelques dispositions, 
d'autant mieux que leur inspirer le goût des 
voyages, c'était les faire marcher à pas de 
géant vers la civilisation (i). Quant à moi, je 
me suis appliqué à connaître le côté faible de 
notre marine ; j'ai observé sous ce rapport les 
nations qui montraient quelque supériorité 
sur nous , et je n'ai jamais rougi de leur 
devoir les améliorations que je croyais noua 
être avantageuses (a). » 

(a) Les Romains uc devinrent si supérieurs eu tout ^ 
qu*en suivant ce principe à l'égard , des nations qu'ils 
avaient vaincues. Ils les imitaient avec empressement daBj^ 



Sur ces entrefaites , je vis entrer dans le 
port un petit bâtiment peint en vert, maïs 
d'aine nuance si parfaitement semblable à 
celle de la mer, ^u'il semblait se confondre 
avec cet élément, de telle sorte qu'il avait 
long-temps échappé à ma vue ; du reste si fîn 
voilier, qu'on eût dit qu'il volait sUr les èaUx. 
«Ce bâtiment, meditBtermès, est destînéàun 
service particulier , il est chargé dé toute3 les 
découvertes que nous avons à faire. Aussi , ne 
pôuvait-on le revêtir d'une couleur plus favo^ 



toutes les choses où elle^ excellaient. C'est ainsi que, 
éans aucune connaissance de là knef, ils s'y mirent peu-^ 
à-^eu en. imitant d'abor^ une galèi;:e couverte qu'ils 
avaient prise aux Cajrthaginois. Ils étudièrent ce modèle, 
s*y conformèrent rigoureusement , et en 60 jours ils 
eonstmi^ii'ekit tmé flotte de Mo galènes à 5 rangs, et 4to 
ao à 3 rangs; flotte qui a fini, comme l'histoire l'atteste» 
par vaincre les Carthaginois , leurs maîtres dans l'art de 
la navigation. Voilà comme ils. devinrent marins et com- 
merçan's, voilà comme , après la bataille d'Actium, Rome 
se tfduva maîbtgfiàe de la Méditerranée auâsi bien que 
de toutes les parties navigables de TOcéau. 
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rable; yoUes, cardageâ, d^tarpent^^^ tout ab^ 
«olument est de la même nuance 9 sans çn ei^- 
cepter même ThablUeiDent des marin$ et d^ 
«pldatâ. A l'aide de c<^ petits bâtimens , nous 
pouvons, par un temps bruineux, échappa 
awL regards de l'ennemi et pouâser des necoi)- 
naissances aussi loin que possible (a). i».Catte 
klée me plu4 as$e.z , et j'approuvai Hemiès de 
&fi l'être appropriée. «cTai enco^aidopté un au^ 
Ife usage , me dit*>il, c'est 4e réunir 4ans le§ 
-gens de moii. équipage deus: services entière- 
4nient étrangers l'un à l'autre^ ainsi tout à lu 

fois soldats et marins t tantôt vous les v^rre^,. 
.au coup de fusil , signaler Jlejur adres&e et leur 
4K)urage, tantôt déployer, {}ans ies mmiçeuvrf9S 
compliquées de la marine , IHiabileté et le «sa- 
voir des gens de mer les plus consommés (é).. 



{a) Cesi une idée quou attribue aux peuples ds 
YAOBes» et qiûrat adoptée par les Rowaios. Niefioitnrailr 
eUe pas *QDe0«>e de nos jour» raoevoir son applicatioOf? 

{b) AiMsienneflaent les <»reos, au vs^yporA de Thuey^ 
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Par ce moyen , j'évite les embarras d'un équi- 
page trop nombreux, et j'obtiens un meilleur 
résultat avec moins de monde. 

«Du reste, il n'est rien que notre métropole 
Défasse pour stimuler l'ardeur et l'amour-pro- 
pre de nos marins. Elle leur accorde une pro- 
tection toute particulière; fortiMie, distinc- 
tions , honneurs , il n'est pas d'encouragemens 
que ne reçoivent ceux qui se distinguent dans 
cette profession si importanteàla prospérité des 
nations (2). Une police sévère s'exerce ici pour 
les protéger contre tout ce qui pourrait nuire 
au développement de leur industrie. C'est peu ; 
elle les exempte encore de toute espèce' d'im- 
pôts et de taxes, auxquels reste assu jet ie là 
classe marchande , par la raison que celle^î 



dide , faisaieut ainsi les fonctions de soldats et de ra- 
meurs dans leurs vaisseaux , et les Romains ne manquè- 
rent pas de les imiter encore en cela. Aujourd'hui cet 
«sage est encore en vigueur chez les Tnnquinois. 



ou LÉ GÉNIE DES COLONIES. SOI 

poursuit une carrière lucrative qui la dédom- 
raage suffisamment de tous les risqués qu'elle 
court, tandis que les périls seuls sont le 
partage de l'autre. Du reste ^ ils ont droit 
à la même retraite que nos vétérans , et sont 
colonisés comme eux. Ces terres que vous voyez 
dans ces parages, les plus rapprochées des 
côtes , leur appartiennent en propriété. C'^st 
là que leur colonie se trouve établie. J'ai pensé 
que le spectacle de la mer, sans cesse présent 
à leurs yeux , réveillerait de bonne heure, dans 
leurs enfans", ce goût irrésistible qui détermine 
la vocation du marin. S'il est vrai qu'en nais- 
sant nous apportions au physique certains 
traits de ressemblance avec nos parens , pour- 
quoi se refuserait-on à croire que même phé- 
nomène puisse se représenter au moral? Pour 
TBoi , convaincu par une foule d'exemples que 
nous naissons plus ou moins bien organisés 
pour telle ou telle vocation , s'il me faut des 
marins, je les irai chercher dans cette pépi- 



côtes et prévenir toute invasion étrangère (a)jo 
Hermès parlait encore , quand j'aperçus au 
loin une multitude de petits canots qui Vo- 
guaieiît en pleine mer avec une rapidité in- 
croyable; des sauvages les dirigeaient , et , tra* 
fiquant de quelques denrées propres à leur 
pays, ils gagnèrent bientôt les côtes, et vin- 
rent nous proposer des échanges aussi avan« 
tageiîx pour nous que pour eux. Leurs prin- 
cipales marchandises consistaient en plumes 
d'autruches, en maroquins, en gommes, en 
dattes fraîches. « Ces petits canots que vous 
examinez, me dit Hermès, ne sont plus coq* 
nus aujourd'hui; il y a-deux mille ans qu'on 
en faisait un grand usage ^aûs ces contrées 
pour franchir quelques bras de mer peu étea.» 
dos. J'ai essayé de les feire connaître ici, afin 
de donner à ees sauvages le moyen de nous 

^ - ■ 

(a) C'est ainsi que les Romains entretinrent une flotte 
de 4o voilef dans le Pont-Euxin , pour prévenir toute 
invasion dé la part des nations voisines. 
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apporter, à peu de frais, les denrées de leur 
pays. Examinez-les attentivement; ils sont 
d'une construction facile et peu coûteuse ; les 
uns sont d'une seule pièce de bois, les autres 
de joncs tissus ou cousus ensemble et recou-* 
verts de cuir. Ils se plient et se transportent à 
volonté (t?).» 

Cependant Hermès me proposa de nous 
éloigner de la mer et de diriger notre prome* 
nade du côté de la campagne , ce que nous 
exécutâmes à l'instant. En quittant le port que 
j'avais examiné dans les moindres détails , je 
lui témoignai mon admiration pour l'état de 
prospérité où je voyais sa marine marchande. 



(a) Ces canots étaient d'un grand usage chez les 
Éthiopiens y lorsqu'ils faisaient le commerce à la ville tl« 
Coptos. Ils se fabriquaient à Rhàpta , ville d'Azénio en 
Ethiopie , d'où vient le nom de Rhaptum , donné au cap 
de. la ville de Rhapta, qui signifie coudre. Les Anglais 
et les Saxons , au temps de .César, en avaient anssi de 
semblables y avec cette différence , qu'ils les recouvraient 
de cair, comme je l'indique icL 
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« L'impuiftioa que j'ai cru devoir donner à cette 
branchd d'industrie i me dit-ii j a sans doute 
été avants(geuse à notre commerce maritime; 
mai$ 3i le gouvernement ne m'avait pas se- 
condé, nous ne serions guère plus avancés 
sous ce rapport. Ce sont les clauses stipulées 
avec les autres puissances qui ont le plus cou** 
fribué à cet ét^t d'amélioration que vous re* 
marquez i ainsi » par exemple , la métropole ea 
obtenant que nos navires fussent reçus aux 
imémes cojgiditions que le$ nations les plus fa- 
vorisées ^ p^nflez^vous que cette clause ait eu 
pi^u d'i|i0i4<ence ;sur notre conamerçe mari^ 
titne (à) ? et celle-ci qui nous est partK^ullçrç, 
par laquelle il est enjoint aux bâtimens de no- 
tre colonie de n'y rentrer, qu'en arrivant di- 

fècfetnétft des ports de ia métropole , cnoyé2«> 

- 

^)Ce&C aivëî q«e les 4^DgWist.# mpciepaaneut les 
€aiiha9iiiQM:^.ontflouj«ursje«i»QJyi^.4^ .^tip^lpr avec les 
autres MUÂoos^i^éette clmise 9té^ me des frâcjil^f^ 
causes de leur prospérité jtfomUBtfnsi&leé 



Ot LK C^iriE DS8 COLONIES. %0^ 

voas qu^elle oe soit pas cause, en partie^ de 
tout ce mouvement que vous lui voyez ira^ 
primé (a) ? Une mesure encore non moins £ai* 
vorabte au ccmimerGey c'est de faire fréter no^ 
navires pour le compte d'autrui. J'en pourrais 
citer plusieurs autres aussi avantageuses^ mem 
celies^î me semblent suffisantes. Enfin ^ l'im*- 
pulsion est telle, ici, qu'il n'est pas de négd*- 
ciant qui ne s'ingénie chaque jour pour tirer 
parti de sescourses même les plu'sinfructueuses; 
anssi, nous est-il souvent arrivé d'avoir des 
marchandises érratigères au même prtx qti'dtt 
les aurait eues sur les lieux (b). Ainsi , grâce 

(a) Ced a be^ôif^ d'éclaircissement; mais fahne Mlettt 
renvoyer Vûom lecteur à tttié ëxceH«tité broehure qui â 
|)am, il y a qurf<^etétnp$, sur la colonî^atioii «TAlger pét 
M. Montaîgt^e. 

{b) far exetap\e^ si, faute tle MaréhaûdtM, un trégôciailt 
est obligé de lester soii bâtirient, et qnré pont té lest ^1 
emploie du marbre ôU autres marôhMidise^ proptM à 
remplie fcet objet , il éftt clair <fxé \ë t)rauspôrtf êe têt 
marchandises n'ayant riefl tiôftté, fî pôiii^ra les laisser ttn 
même prix qu'il les a eues sur les lieux. Cést tànA ifùt 
font les négocian» hollandais. 
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aux efforts de notre métropole, cette ville 
peut devenir, un jour, la plus florissante de 
toutes les villes du monde {a) , surtout depuis 
la^ destruction de ces bandes de pirates qui 
infestaient les niers : car est-il quelque indusr 
trie qui puisse réussir, s'il n'est aucune sécu- 
rité pour celui qui Texerce ? — Mais que sont 
devenus ces pirates après leur défaite ? — 3'ai 
pourvu à leur subsistance physique , tout en 



{a) Les succès obtenus par la compagnie des Indes 
prouve jusqu'à quel point le commerce maritime peut 
être avantageux à une nation. Avant cet établissement , 
la Franée payait un tribut énorme à ses voisins pour se 
pourvoir de certaines denrées qui lui manquaient. Je 
pourrais citer une foule dVxemples qui viennent à Tap- 
pui de cette assertion. Dans quelles circonstances Coryn- 
the devint^elle une des villes les plus florissantes de la 
Grèce ? N'est-ce pas du moment où les Corynthiens , 
après avoir chassé les pirates, construit une flotte, se 
mirent en tête de devenir puissance maritime ? A qui la 
yille du Caire , bâtie en 984 de notre ère , est-elle rede- 
vable de ce( état de prospérité qui. l'a rendue en quelque 
sorte la rivale de Gonstantinople ? N'est-ce pas au com« 
inerce maritime? 
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leur interdisant une odieuse industrie; il était 
juste de la remplacer par une autre. On leur 
a ouvert un asile dans une des dépendance 
de ce territoire ; des terres à cultiver leur bnt 
été distribuées, enfin, peu à peu, ils se sont 
accoutumés aux douceurs de la.vie privée. Nos 
bons procédés envers eux ont fait en cela 
beaucoup plus que nos armes; aussi les comp- 
tons-nous déjà au rang de nos meilleurs voi- 
sins (a). V 

Cependant , en quittant les bords de la mer, 
nous rencontrâmes une vallée riante et fertile, 
où se trouvait située la colonie de marins 
dont je vous ai parlé. J'y remarquai une 

grande quantité de chenevières cultivées 

$ 

■ ii« ^ I I I —Il I I .1111 < I a .. 

. {a) C'e3t aiosi que Pompée en usa avec les pirates dont 
il avait purgé la Méditerranée; il leur donna des de- 
meures fixes et des terres à cultiver , telle fut Torigine 
de Pompéïopolis. Peu à peu ces peuples farouches dé- 
pouillèrent la férocité de leur caractère , et^ vaincus par 
les bons procédés , finirent par se prendre d'affection 
pour ceax-là même qni les avaient vaincus. 

i4 



âu pied d'une chaîne de montagnes qui tenni- 
liait ]a vallée pittoresque que nous venions de 
traverser. Hermès me proposa de visiter un 
liaras qui se trouvait situé dans ces monta- 
gnes, et auquel il attachait une grande im- 
portance ; j'acceptai sa proposition^ et nous 
dirigeâmes notre promenade, de ce côté. 

Déjà nous arrivions à un immense pla- 
teau couronné .d'une antique foret qui, en 
^'étendant à perte cje vue sur cette chaîne de 
montagnes , y maintenait partout un délicieux 
ombrage. Des eaux ' fraîches et cristallines 
jaillissaient avec fracas du sommet des rochers^ 
et, de chute en chute^ arrivaient en serpen- 
tant sur le tapis embaumé.^'une verte prairie,, 
pour aller, delà, se réunir dans un vaste 
abreuvoir, que la nature semblait avoir creusé 
toufexprès. J'admirai d'abord un sile si pitto- 
resque, et l'immense horizon qui s'ouvrait à 
ma vue.; Au4oin j'aperçus, au pied de ce;^te 
chaîne de montagnes, déjeunes coursiers qui 
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bondissaient dans une immense étendue de 
terrain, traversée de landes, de farét3, de 
bruyères. « Voilà , me dit Hermès , Tem- 
pbdcferaent que nous avons choisi pour éta- 
blir Tunde nos principaux haras, espèce d'é- 
tablissement fort encouragé dans ce ps^s, 
parce qn^il donne lieu à un genre d'in- 
dustrie d'un haut intérêt pour tout état 
bien gouverné. Cette immense étendue de 
landes et de bruyères que vous remarquez,, 
est consacrée à l'établissement de ceux que 
nous appelons haras sauvages; celui que vous 
voyez établi sur ce vaste plateau, est du genre 
de ceux qu'on nomme haras privé. A« surplus, 
cette contrée convenait sous tous les rapport», 
et nul climat n'est plus fevorable à FéJuca^ 
tion de ce fier et fougueux animal que nousr 
assoyons à nos périls et à notre gloire. Aussi 
notre métropole est-elle dans l'usagô de tirer 
de ce pay» les êhevaux dont elèe a besoiâ poirr 
ses années, et principalement pour sa cavalerie^ 
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légère ; car la race <}u'on y propage est sans 
contredit la plus propre à ce^te arme, dont la. 
célérité fait le priucipal mérite. D|^ reste eU^, 
y trouve un. double avantage, d'abord i d*çi;f, 
cellens chevaux , et puis quelques millions d^ 
moins à exporter à l'étraiiger ppur sesremopr 
tes de .cavalerie; et en cela elle agit d'^pr^ 
les principes .d'une sage économie , qui cofà^ 
siste à ne. .point acheti^r auslehors.deç produc- 
tions qu'on peut cultivei' chez soi (^).. En 
fournissant de bons chevaux k l'étranger, 
qu'arrive-t-il P^Qiie non seulement elle laLPreite 
Fexpoptation de son argent , mais encoxe qu'e^^^ 
procure aii çotnmerce de nquveaux moyens^; 
de prospérités. Il n'est pas jusqu'à ragricuU 
t^requi ne se reçsentç aussi des améUoj*atipn3v 

■ ■ ■ ■ ■ ' i ■ ■ - \ \. ■♦ ' " ' \ ' ■ '' •- . ' - ■ r » u i p 

{a) 'Kègle générale, toute importation de produolioiÂt 
étrangères estj>ré)udiciable, même dans'le cas où Ton 
ne saurait s'en passer; au contraire, l'exportation Je 
celléis dont on peut se passer fait ravantâge le pliis 
réel d'mi pays. 
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survenues dans la race chevaline ; car il ne lui 
est guère possible de prospérer avec de mau^ 
vais chevaux (a) ; et quant au simple agricole^ 
il s'adonnera avec d'au tant plus d'ardeUr à ce 
genre d'industriç qu'il lui sera doublement 
profitable, soit par le service qu'il retirera des 
chevaux même dont il aura entrepris l'éduca- 
tion (b)j soit par la valeur qu'il aura su leur 
donner en les portant au plus haut point de 

perfection possible. 



(<i} On fait plus d'ouvrage avec quatre chevaux qu'a- 
vec douze bœufs, à cause de l'excessive lenteur de ces 
ammaux. D'ailleurs , les chevaux sont indispensables 
pour toute espèce de labour dans les terres fortes et 
pierreuses. 

^ (b) Ce serait mal entendre l'îécoBoniie rurale que de 
ne pas s'en servir ainsi, pourvu qu'on- ne les fatigue pas. 
Les paysans ne devraient même élever que des* jnmeHs 
.tpoulinières^ parce qu'elle» travaîHent autant que des che- 
vaux entiers, supportent mieux la fatigue, et que tous Itts 
«D8' elks peuvent avoir un poulain. .Seulement quisise 
jonrs après leui^ accbudiement , il est qtielc|ue ménage- 
ment à garder, mars c'est, précisément aune épo^e 
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« Mais de tels établissemens , noe direz-vous , 
ne peuvent se maintenir qu'a grands frais f 
j'en conviens, du moins jusqu'à' un certain 
point : il s'agit de savoir si cette dépense à 
faire une fois pour toutes, excéderait celle 
qu'on ferait à l'étranger pour des remontes 
de cavalerie, toutes les fois que les besoins 
l'exigeraient ; je ne le pense pas ; |e ne 
crois pas même que ces premiers déboursés 
approchassent des sommes qu'on exj>orterait 
pour se procurer une quantité suffisante de 
chevaux. Oui , je le répète, les haras sont coû- 
teux; mais combien notre métropole se trouve- 
t-elle indemnisée de ses avances, par cette 
nouvelle source de prospérité qu'elle ouvre 



^mars et avril) où les travaux de la campagne sont le 
moins pénibles. Au reste, cet* avantage n'appartient 
point aux haras nationaux : on ne peut faire ladsourer 
une bel)e jument propre à faire race , et en outre les tra- 
vaux d*un grand labourage s'accordent peu avec les soins 
4i'un haras. 



ou LE GEfiriE DES COLONIES. ll'7 

• * 

dans soB propre sein {a). Après tout les gôu- 
vernemens . doivent -ils calculer comme de 
simples particuliers, qui ne voient jamais que 
l'argent qui sort de leur Lourse, et qui n'y 
rentre point ? Ne doivent-ils pas considérer 
que, par rapport à l'intérêt général, cet argent 
ainsi employé est un fonds qui doît^rester dans 
le pays, 9t que par conséquent le produit qui 
en résulte est un bénéfice réel pour eux? 

ce Quant ayx difficultés , sont-elles, donc de 
nature à faire abandonner de pareilles entre- 
treprises? Les chevaux, comme on sait, ont 
une universalité de pays qgi rend leur éduca- 
tion praticable dans toutes les contrées de la 
terre. Les soins en font la base essentielle; et 
c'est précisément pourquoi les haras réguliers 
sont d'une si haute importance, en tant qu'oa 
veut arriver à de véritable^ résultats : car telle 



•^•^^maÊ^^mmm^ 



{a) Ne doit-oD pas encore faire entrer en ligne de 
eomfite respècej d'engrais ^'ils foaraissënt ? 
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est leur influence psurtoiit y qu'il n'est pas de 
pays , je crois^ où l'on puisse espérer de vér 

rijtable ai&élioration dans la race chevaline , 

t. " 

si roii n'a recoure à ce moyen-là; d'autwt 
mieux que le principal but des haras consiste 
ropins à augmenter Je nombre de chevaux, 
qu'à en p^fectionner l'espèce* Il est vrai de 
dire cependant que le climat influe -assi^ sur 
eux pour les diversifier phis.ou moins , selon 
la difiérence des pays qu'ils habitent ; >nais 
^es .modificatioiis locales ne soni .pas telles 
qu'il iaille renoncer, à leur éducation; au 
4?ontraire il est < prouvé que partout. . où la 
nature fournit de. bonne eau. et.. de bons 
pâturages» cette éduçution «réussît toujours 
bîea^.»' . i ' I. :'!...•••.'.>.; 

t,. Ici , j'interrompis Hermès. Quand vous aurea. 
obtenu un ,grand nombijé de dhévaux, même 
excellons , lui dis-j6 , n'e&t-il pask craiudre que 
l'état n'en soit bientôt trop surchargé, et que 
cette superfétation ne £atsae à la fi» renchérir 
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les fourrages et ravoine^au point que les frais 

de ces établissemens n'en soient prodigieuse- 

metit augmentés? £t alors qu'arriverait-il? que 

les particuUersadonnés à ce genre d'industrie 

l'abandonneraient pour ne point courir de 

chances, aimant mieu^:;; nourrir tous autres 

bestiaux que d'élever des chevaux. « Sans 

doute, reprit H(*rraès, et j'ajouterai même que 

ce surcroît serait bientôt cause d'une déca-» 

dei^ce, sensible dans la race chevaline. Mais ne 

sera-t-il pas exporté? et craignons-nous que 

de tels produits une fois perfectionnés restent 

chez nous sans amateurs, quand déjà nous 

voyons nos voisins se les disputer entre 

eux , et nous apporter tout leur argent pour 

nous ^débarrasser de .ce superflu ? Cette ap* 

préhension est donc vaine , d'autant mieux 

que cest encore là uq principe d'économie, 

qu'il faut se dé£siire de tous les chevaux 

. ' ' ' • • 

inutiles, et restreindre autant que possible 

\fi nombre de ceux qui, par^lciur destini^-^ 
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tion , sont nuisibles à la prospérité d'un 
état (a). 

«Les haras, vous ai-je dit, ayant pour but la 

perfection des races plutôt que leur accrois- 

sèment 9 ce serait manquer ùe but, ignorer les 

premiers principes de l'écbnomie rurale, que 

de s'occuper de races inférieures; car tout 

mauvais cheval , calcul fait de son travail et de 

son ^0u de valeur à la yente , coûte plus que 



{a) Tefs sont, en général, les chevaux de luxe et de 
carrosse; leur éducation contribue d*une manière sensi- 
ble «u déeHn de l'agriculture, puisqu'elle foice en quelque 
sorte le cultivateur à l'abandonner pour ensemencer d'a- 
voine et de prairies artificielles des terres qui étaient en 
grande partie consacrées à la culture du blé, ce qui, né- 
cessairementy d«it fair» renchérir les céréales. Ainsi, 
leur utilité seule dans un payi est le baromètre qtnil faut 
consulter pour déterminer Iç nombre de ceux qu'on y 
doit conserver. Une, lois les besoins du commerce ât de 
l'agriculture déterminés , il est fa^jUede coupiaîtrtle sur- 
croît dont il finit se débarrasser ; miris il est vrai de dire 
que si un trop^rand nombre de chevaux lîuiC aux reve- 
nus de l'ëtat , il n'est pas moins constant qu'un nombre 
insuffisant diminue sa force et sa sûreté. 
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deux bons : aussi ne doit-on s'appliquer qu'à 
l'éducation des meilleures races. C'est à l'état 
à pourvoir le pays d'excellens étalons. Qu'il 
sache encourager ce genre d'industrie parmi 
les particuliers, soit en leur procurant tous 
les moyens possibles de perfectionner leur 
produit, soit en leur offrant de nombreux^- 
bouchés pour s'«iv*défaire,et nul doute qu'il ne 
parvienne à de grands résultats. Toutefois, 
comme on n'y arrive point par la connais- 
sance seule des chevaux^ et qu'il est à cet 
égard certaines considérations d^un intérêt 
général et politique (a), il importe à tout 
gouvernement de se réseçver la surveillance^t' 
la haute main sur ces sortes d'établissemens^ 
Dans cette colonie, ils sont Pobjet d'une inspec- 
tion de police à laquelle rien ne peut les, 

(a) Ainsi , avant d'établir un haras , il faut préalable- 
ment consulter l'intérêt du . pays , étudier le caractère 
national, les qualités physiques de telle ou telle con- 
trée. 
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toustraire, elf leur éidsténce (telle est là dé- 
biàion par nolfe métropole) dépend entîère- 
tnëkit du' concours siàiultanùé de deiix miuis^- 
têtéS; IHlh ■ chai^gé du matériel', Faûtrë dû 
pétsohtî'ê^; taïit le gouvernement attache d'im*^ 
poirtaûce à ces sortes d'établîssemens ! 

' '^aUndéparlemeitt a été'foVmé exprès poiir 
etix, entièrement isplé de toutes les autres 
pàtdes de Fadminiistrâtioà'; A sa tête se trouva 
pliàcë uii ofBcîer général èhbîsi parnfïl lès p\ûi 
^slingués dans -raritie dé la 'cavalerie, et 1ë 
plfti' <»pabïe, par TàctiTit^ dé sori' génie et 
Pêtèbdue dè'î^es cohnaissahceis ^ dcl doVinér 
â 'cette l^raiiÈhé d'industrie tÔùté ncb)^Moâ* 
ijtk'ëllë t*ièrîté. iSoûfe^^^bh influence imiriêdiite 
së'trdhVèul! Jésf ])ritidipaùk'dfflriérs éttàrgës^dë^ 
détails de là' tnafcTiinë ; une longue ékpéHeifôë; 
des connaissances appropriées à leurs fonc- 
tions,ont été lés seuls titres de recommanda- 
tion qui aient fixé le choix du gouvernement 
C'est avec cette constante sollicitude ^ cette 



0€ LE C^ÉnriÊ HÊ^ COLONIES. %*à3 

active vigilance qui ne s*édaire que du Oam^ 
beau de rexpérience, que nous sommes par* 
veaust k l'ëxtinclion de toutes les mauvaises 
i^oesqui ruinaieikt'ce'tte'contrée(«)»Lefe paiv 
tîcaliers eux-mésuei étaient trop intéressés au 
sûceès, poui* ne pas seconder nos efforts de 
tout leur pouvoir. Lés encouragemens ^t ia 
protection spéciale 'que leur accorde notre 
métropole , lé prix de leurs < chevaux qui aug^ 
meute par suite d'une bonne éducation, suf- 



■^■»*w*i<— »i»«*ii I I 1 I t iw^ip**. 



(a) Rien ne. sêmit si facile dan^ le terriloîre d* Alger 
que d'arriver à un semblable résultat. L'Afrique est une 
vaste péninsule qui ne tient au continent que par l'isthme 
de Suez, dont l'étendue est d'environ cinquante lieues. Or^ 
ce n'est pas de cette partie du globe , isolée en quelque 
sorte de toutes les autres , que nous arriveront les mau- 
vaises races de chevaux. Ne pourrait -on pa», à l'aide de 
quelques bons réglemens de police, empêcher l'introduc- 
tion de tout cheval étranger , pour éviter tout mauvais 
mélange? Il me semble qu'au bout de quelques années , 
on parviendrait par ce moyen II remonter toute notre 
cavalerie avec ce qu'on appelle des chevaux de pur sang^ 
puisque Tétalon barbe ou arabe est le seul avec lequel 
on ne doive pas observer le croisement des races» 
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fisaient pour stimuler leur zèle et leurs soins : 
aussi la bonne éducation adoptée dans nos 
haras, est-elle devenue .en péU de.tenops unV» 
verselle. Il est vrai qne l'état, en pourvoyant 
le pays d'étalons , exige des particuliers une 
indemnité en dédommagement des frais qu'il 
est obligé de faire pour l'entretien de ces éta- 
blissemens; mais elle est toujours propor*- 
tionnée auK pri:^: des cfievaux , et aux facultés 
pécuniaires des contribuables. Cette indemi^ité 
est trop juste, trop minime pour éloigner^ 
ce genre d'industrie quiconque voudrait s'y 
livrer. Au contraire les encburagemens sont 
de nature à séduire le moindre habîtant de 
nos campagnes (a). Ainsi, par exemple^ îl est 

(a) Pour encourager davantage ce genre d'industrie , 
il faut bien se garder de limiter lé nombre deê proprié- 
taires d'étalons, et leur donner le droit exclusif de faire 
saillir chacun dans le canton qui leur aura été assigné, en 
fixant un prix raisonnable pour la monte et accordant 
quelque immunité , si Ton veut', en dédommagement des 
peines et des risques auxquels ils sont généralement ex- 
poses. 
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des primes établies pour ceux qui peuvent 
justifier avoir vendu au plus haut prix à l'é- 
tranger un cheval du pays. .Enfin , pour ne 
négliger aucuns moyens d'émulation et d'en- 
couragement, le commerce de chevaijj^, soit 
ici, soit au-dehors, n'est soumis à aucune 
espèce de restriction (a). Aussi les habîlans de 
cette colonie n'ont-ils pas tardé à se convaincre 
des vues bienfaisantes du gouveifnement ; i! 
n'en est pas un qui ne reconnaisse la sagesse 
darnos régleraens, soit pour arriver à l'extinc- 
tion des mauvaises races , soit pour empêcher 
toute soustraction de chevaux à l'inspection 
générale qui a lieu ici toutes les années (b). » 



(/7)Il faut toujours sous-en tendre le cas où des cir- 
constances extraordinaires exigeraient que la sortie en 
5oit défendue. 

{b) Si on a l'intention d'établir des haras dans le pays» 
d'Alger, on devra nécessairement viser à Texlinction des 
mauvais chevaux , et par conséquent songer à renouve- 
ler éntièrûnient la race chevaline qui s'y trouve abâtar^ 
die depuis des siècles par l'incurie des habitan& On peut 

i5 
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Cependant nous touchions aux portes dU 
haras situé sur le plateau , quand le directeur 
de l'établissement, nommé Euler, instruit de 
l'arrivée d'Hermès, vint à notre rencoutte , et 
nous engagea à visiter son haras dans tous ses 
délj^ils. Deux grands propriétaires de la colo-^ 
aïe s'y trouvaient en même teipps que nous« 
Hermès les connaissait particulièrement; il 
les questionna sur la situation de certains 
établissemens de ce genre qu'ils avaient fondés 

■ ■ ■ ■ ' > ' i« I ■ n » ■ 

y parvenir de diflférentes manières ; mais un des meilleurs 
moyens pour atteindre ce but, serait , je crois , de sou- 
mettre à une visite générale et annuelle tous les chevaux 
qui s'y trouveraient, et d*ca constater le nombre dan» 
chaque district , sur une liste bien et dûment établie 
avec désignation de leurs propriétaires, et mention exacte 
de tous les chevaux absens. De même un peu avant le 
temps de la monte , pareille revue aurait lieu de tous les 
chevaux du pays, quels qu'ils fussent; et des inspecteurs 
«spéciaux procéderaient à une description exacte de cha- 
quç cheval ^ pour établir etisuite des tableaux particulier» 
avec indication des chevaux entiers et des jumens desti^ 
nées à la propagation, qui, à la visite, aiiraieot été 
trouvées propres à cette opération. 
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deptiis peu de temps daûs le pays; la ôonver- 
datf^n s'engagea, et enfiti tôuâ lô6 (Vois tirèrent 
dé leur côté , et me laissèrent setfl tfvéc Eulér, 
^tïê d^jà je me sentais fort disposé à écouter, 
qtiarid toni'à-côup je vis s'élânc'éf à frâtèrs 
îles noc^ escarpés tin jeuûé coursier, pluà 
ùHjgûetit , plus indompté peut-être que le fa- 
meux Bucéphale , quoique fort petit détaille^ 
et d'assez chétîve apparence : «Ce jeuiïe cihevâl» 
que vous examiner, me dit Euler, appartient 
i ce haïras Sauvage établi dans cette vaste 
étendue de terrain couverte de lafidés et de fo- 
rêts, ta population de ce p^ys n'étant pas sul^ 
fisante pour le cultiver , nous tîrons parti de 
ces terres incultes en les abandonnant à une 
raxîe de chevaux entièrement sauvage. Là, sans 
cesse livrés à toute l'intempérie des maisons , 
ils liront d'autre pâture que celle que la terre 
fourfrit d'elFei-même , et d'autre abri que ïe 
«fôttfe' dé ces forets aufesf saliva gds^ qtfeinc,-* dh 
t^të, a!ûtuns soins, aucune cuivre : atissfse 

i5. 
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ressentent-ils de cet état d'abandon ; car i! 
^l'appartient qu'à rbomme de perfectionner 

les productions de la nature. Ils n'ont pas, 

« ■ • 

<;omme vous voyez, cesJormes élégantes que 
vous remarquez dans les autres chevaux; ils 
sont en général petits et vilains ; mais en re- 
vanche ils sont plusr souples, plus nerveux, 
plus endurcis à la fatigue, ce qui les rendpro- 
|)rps à un genre de service particulier à cer- 
taines bandes " irrégulières que vous verrez 
quelquefois guerroyer dans ce pays pour leur 
propre conapte. Mais, je le répète, ces haras 
ne sont bons tout au plus qu'à utiliser le ter- 
rain d'un pays encore peu peuplé. Les haras 
privés sont préférables sous tous les rapports ; 
c'est là seulement que vous obtiendrez une 
belle race de chevaux. Et, après tout , que 
faut41 pour les établir ? Un herbage même 
paédiocre, pourvu qu'il ne soit point maréca- 
geux , une e£(u fraîche et claire , un terrain as- 
§ez spacieux pour le nombre de chevaux qu'on 
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y veut nourrir (à) : voilà à là rigueur ce qui 
est exigé. 

«Toutefois là qualité de Therbe estune chose 
essentielle; car la nourriture influe autant que 
faîr, autant que Feau, sur la trerape des che- 
vaux. L'herbe fine et courte les rend allègres, 
forts, nerveux; ceux nourris dans des pâtu- 
rages humides sont lourds 9 grossiers, pares- 
seux (ft). Je n'entends pas toutefois les tenir 
dans dès landes; mais des terres' sèches et 
maigres sont les seules qui leur conviennent 
parfaitement. 

<c En général, nous préférons les montagnes 

(a) La quantité de terrain doit être as^z considérable 
pour que les^ chevaux puissent chanj^er de place et que 
la dernière mangée ait le temps de se rétablir. Au reste ^ 
lâ grandeur et la bonté du pâturage déterminent seules 1^ 
nombre de chevaux qu'on y doit mettre. 

(B) Ils ont de plus le sabot large et plat , effet q^u'on 
peut attribuer à Thumidité du sol , qui en ramollit la 
corne, tandis que les autres, élevés dans les terrains secs 
et maigres, ont le sabot petit et bien fait , les jarrets soU; 
pies et nerveux. 
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camps ; rien n'arrête sa bouillante audace ; lè 
péril a de l'attrait pour lui, et Ton dirait que 
les nobles sentimens dont le guerrier est animé 
se communiquent à lui avec la promptitude 
d» fluide électrique. J'admirais ces formes élé- 
gantes, cette taille fine et déliée, qui le distin- 
guent des autres animaux; cette robe soyeuse 
et luisante où s'empreint le signe de la santé 
et de la vigueur ; cette docilité à obéir soit à 
la voix {a) , soit au frein qui gourmande sa 
bouche; cette vitesse inconnue même aux 
vents (ô) , enfin cette force incroyable qui le 
rend propre à difïérens usages (c). « Le choix 

(a) Ou sait qu'anciennement les Numides couraient à 
nn sur leurs chevciux, et s*en faisaient obéir comme des 
chiens. Tout le monde connaît les prodiges de Franconî 
à cet égard. 

• (^ On a vu des chevaux qui otit Ifaît 54 pieds en une 
seconde, ou 4 milles en six minutes six secondes. L'arabe 
surtout se distingue par sa vitesse qui surpasse celle die 
l'autruche; 6n en a vu même qui devançaient le vent. 

. (c) En Angleterre, les chevaux de trait , appelés che- 
vaux de meuniers y traînent communément 98a livres*. . 
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des étalons ^ me dit Ëuler^ est de la plus haute 
importance pour la propagation des races; 
aussi faut-il y apporter une attention scrupu* 
leuse , . non seulement sous le rapport de ht 
perfection des formes , mais encore sous celui 
des <}ualités morales. Jl faut^ dès leur pre- 
mière jeunesse, étudier leur lutmeur, leur 
caractère. C'est principalement au pâturage 
que se décèle leur, naturel. Quand vous les 
voyez d'habitude marcher en tête de la troupe^ 
les premiers donner l'exemple , signaler leur 
jeune courage au passage d'un pont, d'une rir 
vière, alors fixez votre choix; ils ne démenti^ 
Tont point le noble sang dont ils descendent.. 
Mais il feutavant 'tout bien fixer leur des- 
tination : car le principal but" des haras , c'est 
de fournir des chevaux propres à chaque 
usage. Par exemple , ne serait-il pas absurde 
de prendre pour type if un cheval de sçlle un 
cbeyal.de trsâX ? Pesamt ig^t nerveux par .sa na^p 
ture , et par cela même' [iropre àti service tfu 



a 34 HEiiiÈs, 

roulage^ est-tl possible qu^ puisse communia 
quer à ses descendans les qualités du cheval 
de selle, qui doit être vif, fia et délié (^i)? Non^ 
éertaiaement : il est même des combinaisons 
à observer dans le croisement des races, pour 
<3ibteair des chevaux propres à l'usage auquei 
on les destine. 

«Sans doute^ dans le principe, il n*a dû exis- 
tet qu'un seul type , qui a été le cheval barbe 
ou arabe; car l'Afrique^, de tout temps, paratt 
-avoir été la véritable patrie du cheval, du 
moins autant qu'on le peut droire , puisqu'il 
^st impossible de trouver des chevaux propre^ 
ment dits sauvages ,ioeux d& haras de ce nom 
descendant tws -des chevaiix privés. Dès Vos 
teinp3 les pli:^ reculés ^ on voit cet animal dans. 



(a) On distingue de méine la trempe d'un cheval de. 
tiuâsard et celle de dragon; au reste, la crue d'un che^ 
Tftl» la finesse on la gttossièrelé de ses parties , niéme ^éii. 
I^amçur ^ détenninent son usa^ç. 
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Tçtat 4e dom^ticité (a) ; mais comme il a une 
espèce ^'universalité , il .est arrivé que, du mo^ 
xa^nt où il a été transporté de sa patrie primi- 
tive dans les autres parties du globe, il a com- 
jmencé k perdre peu à peu cette espèce d'ori* 
ginalité qui lui était particulière. Le type s'est 
cjîversifié plus ou mQifis, selon la nature du 
climat où il a été transporté : ajoutez à 
peja l'état de dom^^ticUé où il a vécu de 
tpi^t temps, le mélangie des différentes races 
fii^rvenifi par suite de cette émigration, la 
iftÇiVirriture , la mai^ère différente de vivre < 
et ]«QAHs voup refk^reg raison de la vadété 
q^^ FQ^s rieaiarqueaK àms les qualités phy^ 
f^^ et nioi^}^ ^s chevaux, dans leiors 

MiiJr*^J^^k^ pfi«plef de l'Afrique avaioit coimu .U 
!fi^Wi Tficulé^ .f,4.5i9 ^n^^AY^nt noÇre èrp, les rpi^ ii^ 
^f,;f;4pa a2^ avi^ i;çM^.^p(Km?t Qrp^f^4 <l^wi«i i«- 



formes, dans la couleur même de leur robe (a). 

tf Ainsi, je le répète, le choix des chevaux 
destinés à faire race est d'une haute impor- 
tance , plus encore pour les chevaux de trait 
que pour les chevaux de selle, attendu que les 
descendans, inclinant toujours à devenir plus 
petits , sont par cela même plus propres à la 
selle qu'au trait., 

•« Au /surpilus, je le répète, ce choix est 
d'autant plus important^ que les qualités sont 
presque toujours héréditaires au physique 
comme au UMral. Aussi , choisissez-vous pour 
étalon un cheval vicieux , mal conformé , 
vous propagez ses vices ^t ses défectuosités 
dans toute sa race. Assurez <» vous donc , 

(a) Il est très probable qae dans l'état primitif il n'exis- 
tait qu'un même poil pour tous les chevaux en général. 
AJi Ifè^te, dette di vérité existe de mêine pour f es hcAnmes, 
et^e fbk quelquefois sentir dans le môme pays: CTest ainsi 
^uie les Béotietis , dés dans iin terrain humide, différaient 
sôtts pkié^tirs>a^pons des' Athéniens leiirs proches voi^ 
sîns, dont le' terroir étaSt sec et mâtigre. Ces modifi^cati^ns' 
locales sont trop visibles pour s'obstineif'à les nier. ' 
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quand vous le destinez à la propagation , 
de son âge , et de toutes ses qualités bonnes 
ou mauvaises. Il en est de sa mère comme 
du père. Mais ce n'esVpas assez de chercher 
en eux cette même perfection que you< dé- 
sirez trouver dans leurs descendans, il faul 
encore qu'ils descendent eux-mêmes de fa- 
milles où ces perfections soient héréditai-» 
res (5). Au surplus, ce n*est qu'à force de 
soins, d'expérience, et surtout par certaines 
combinaisons dans le croisement des races (a) , 

{a) Ce renouvcllemeiit des raoes s'obser^ «gaiement 
à regard du règne végétal ; c'est un moyen que la nature 
emploie pour conserver les espèces dans toute leur per- 
fection. Delà vient cet instinct commun k tous les ani- 
maux qui les pous<ie à changer de lieux au temps dé 
Taccouplement. « Voilà pourquoi , dit Buffon à ce sujet", 
la défense de mariage entre proches parens est générale- 
ment répandue chez tous les. peuples même les moins 
policés 7 parce qile c'est une loi de la nature plutôt^que , 
l'ouvrage de certainea vues - politiques. » Les Arabes 
entendent à merveiHe- L'art d'accoupler les chevaux; ausn 
obtiennent-ils toujours de beaux produits» ' 

Dès la deuxième ou troisième génération, les che^^ 
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dlodustrie ? Iljsuffit pour cela d aider au dévelop- 
pement de ses facultés intellectuelles. Or, les lon- 
gues navigations, je le répète, sont de tous les 
moyens celui qui peut le plus y contribuer. Il se- 
rait donc important de donner une grande impul- 
sion 'à la marine. A la vérité, je sais que chiez ces 
peuples demi- sauvages, demi-civilisés, la religion 
mahométane portera long-temps obstacle aux pro- 
grès de l'esprit humain ; mais n importe , ne nous 
laissons point décourager par les premières dif- 
ficultés ; le pays une fois colonisé , elles s'apla- 
niront d'elles-mêmes, et peu à peu. La mer, la posi*. 
tion topographique d'Alger , n invitent-elles pas. 
elles-mêmes cette nation industrieuse aux , Ion» 
gués navigations.*^ Pai déjà dit que le commerce 
maritime a été une source de prospérité pour, 
les nations anciennes et modefnes. En veut-on 
d'autres preuves que celles rapportées dans le cours 
de cette cinquième journée ? Je citerai d'abord les. 
Marseillais. Forcés de négliger l'agriculture, à.ca use; 
de la stérilité de leur sol, ils tournèrent l^urs idées 
du côté du. commerce maritime, et ils s'y livrèrent 
avec une telle ardeur, qu'ils lui durent bieptôt cet 

• ' ' ' 1 < t; > ' > I , ' . ■ • • 

itat de prospérité qui les fit,ir^,cbjÇf:Qhfîr ^y^ç em- 
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f>ressenient des Romains. Il en a été de même de la 
Hollande : ce royaume n^était composé que de sept 
petites provinces qui ne produisaient pas la deuxième 
partie du nécessaire aux habitans ; et cependant la 
Hollande a pu mettre sur pied de nombreuses ar- 
mées ; elle a pu entretenir une flotte non moins for- 
midable, étendre ses relations chez tous les peu- 
ples, <le l'uniTers. Pourquoi >cela? Parce qu'elle 
ai sa toujours proBter de toutes les occasions 
favorables à son commerce. Qu'on se rappelle 
cette ancienne flotte d'Afrique uniquement con- 
sacrée aux traites de blé expédiées à Rome, et 
qui, après celle d'Alexandrie, se faisait remarquer 
sur toutes les autres par son importance.^ Pour* 
quoi la France ne chercherait-elle pas de même à 

se créer sur les côtes d'Afrique une marine qui, au 
besoin , réunie à la sienne, pût lui donner sur les 
mers cette prépondérance qui a fait placer l'Angle- 
terre au rang des premières puissances maritimes? 
Alger, comme point militaire, est un lieu important 
à garder; on doit donc se mettre en mesure de le 
défendre, soit en se créant dès à présent une bohn« 
marine , soit en Élisant fortifier tous les points où 
l'on présume que l'ennemi pourrait débarquée 

i6 



(2) Le commerce maritinie était si estimé chez te^ 
anciens , que les empereurs honoraient les villes qui 
se distinguaient non seulement dans ce genre d*iii- 
dustrie, mais encore dans la construction des vais* 
seaux ou de quelqne port, de mer. Ces villes £d« 
saient marquer leur médaille d*uii vaisseau ou aeu* 
lement d*une proue. 

(3) La découverte des chemins de fer et la circtda- 
1 ion à la vapeur, doivent avoir autant d'influence sur 
la civilisation qu'en ont eu la boussole et Vimprime* 
rie. Avec des chemins de fer, plus de distance; Pa* 
ris est à Vienne, Vienne à Berlin. La création d*u9 
chemin de fer de Liverpool à Manchester a aug- 
menté sur ce point le nombre des voyageurs dan» 
la proportion de i à i£« Par ce moyen toutes les 
capitales de TËurope seront liées entre elles ; les 
peuples se fréquentent, et les préventions qu'ils 
nourrissent les uns contre les autres disparaissent* 
Les relations d'industrie et de commerce eréées en- 
tre eux rendent les guerres impossibles j car tout 
le continent n'est plus qu'une patrie. (Voyes le 
Journal des Débats du b8 avril i83a.) 

(4) Il serait à désirer, dans l'intérêt même do 
commerce et de Tindastrie^ que ce privilège fftt ssp» 
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primé en Fraoce, et alors le manufacturier de rin> 
térieui* jouirait des mêmes avantages que le né^o- 
ciant des^^orts de mer. En rapprochant les mar- 
chandises du consommateur , 6n mettrait en 
mouvement tous les capitaux que contient Tinté* 
rieur de la France, et il en résulterait une source 
de gains nouveaux, une augmentation énorme d*aF- 
laires et de spéculations. Au contraire , en défen» 
dant les entrepôts intérieurs , tous ces avantages 
cessent, et les villes maritimes sont les seules favo- 
risées^ car, par exemple, le négociant des ports de 
mer est, dans le lieu de Tentrepôt, comme dans un 
vasêe magatnn où ses approvis.ionnemens se font au 
far et à mesure de ses besoins , et à un prix qui ne 

varie jamais; de telle sorte qu'il ne devient réelle- 

• 

naent débiteur des droits qu au momenyjDéme où 
il prend pour revendre ; ajoutez en outre que les 
mauvaises chances résultant de la baisse impré* 
vue dans les tarifs , ne sont jamais pour lui. 
Au contraire, et dans le même cas^ le manufac- 
turier de Paris peut avoir en un instant sa fortune 
com{iromise, malgré toute sa prudence et sa capa- 
cité : aussi , quand il s'agit de faire de gros appro- 
vîsîonnemeos, y regarde-t-il à deux fois. De son côté, 

i6. 
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lacheteur ne veut pas attendre. Qu arrive-t-il ? q<l^ 
l'occasion échappe, et que le négociant perd un gain 
certain , parce que Texorbitance des droittà débour- 
ser Ta forcé de laisser à 5o ou loo lieues de distance 
ta marchandise qui lui appartient : car il faut savoir 
que le raffineurde Tintérieur^par exemple, est obligé 
de payer lès droits dès qu'il achète ; il n'y a pour 
lui ni terme , ni crédit , parce que , dès le moment 
où la marchaildise se déplace, les garanties du fisc 
disparaissent , tandis que le raffîneur du port, n'a*- 
chetant le sucre des colonies qu'en entrepôt, ne 
paie le droit qu'au fur et à mesure de la consomma- 
tion. Considérons maintenant Paris ou Metz comme 
Keu d'entrepôt : qu'arrivera-t-il ? Que ces villes vont 
Revenir de vastes marchés sur lesquels seront réu- 
nies desmarchandises de toute nature , des den-* 
fées coloniales en abondance; aussitôt des relations 
immédiates se formeront à Paris ou à Metz avec une 
partie de la Suisse et de FAUemagne intérieure, d'au- 
tant mieux que le roulage de ces contrées offre une 
voie sûre, continue et peu coûteuse; car il est prouvé, 
tout calcul fait, qu i) y aurait dans ce cas diminution 
de frais dans les transports , ce qui suffit pour atti- 
rer les acheteurs. La Suisse, à la vérité, tire ses appro- 
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visionnemens d'Anvers ; mais la navigation du Rhin, 
qui sert au transport , est difEcilei dangereuse, sou- 
vent interrompue, et toujours d*un prix élevé. 
Voyons actuellement ce qu opposent les négocians 
dans rintérét des villes marilimes. La grande objec- 
tion , la voici : c'est qu en formant à Paris et dans 
les grandes villes de Tintérieur des entrepôts réels , 
on ruinera le commerce des ports ; les villes mari- 
limes ne seront plus qu'un lieu dlétape et de pas- 
sage ; tous les achats et ventes se centraliseront sur 
Paris; c*en est fait de Tindustrie des commission- 
naires , des justes espérances des propriétaires de 
magasins : voilà sans doute de fâcheuses prévi- 
sions; mais se réali seront-elles ? Voyons en quoi 
consistent les avantages dont jouissent les. villes 
maritimes? Les plus notables sont le commerce 
direct soit avec Tétrangei', soit avec les colo^ 
nies y la réexportation par mer , l'armement et ra- 
vitaillement des navires nationaux , les bénéfices de 
la relâche des navires étrangers, les assurances, le 
cabotage , la pèche ; c'esjt là ce qui fait la prospérité 
des pOrts. Or, qui ne comprend pas que cçs avan- 
tages appartiennent exclusivement aux villes mari* 
times;queles villes de l'intérieur n'y sauraient pré- 



24^ KOTfiS 

tendre ; que toute concurrence est complètement 
imaginaire? Quoi qn'on i^sse, ce n'est que dans le 
sein des ports que les cargaisons peuTcnt se for- 
mer au départ, on se diviser à l'arrivée. Les ports 
ont reçu de la nature un ppîvilége imprescriptible : 
une capitale, située dans les terres, ne parviendra 
jamais à attirer à elle les affaires maritimes. (Voyez , 
dans le Journal des Débats^ deux excellens article» 
qui traitent à fond cette matière , et dont nous avons 
extrait plusieurs passages pour la matière de cette 
note.) 

(5) En traitant l'article des haras, il n'est peut- 
être pas hors de propos d'indiquer quelques uns des 
signes extérieurs auxquels se reconnaît un beau et. 
bon cheval. Nous supposons d'ailleurs nos lecteurs, 
en général, très peu versés dans les connaissances du 
cheval, et nous n'avons point la prétention d'appren- 
dre rien de nouveau à ceux qui se sont adonnés 
à l'étude de l'hippia trique. Voici l'énumération des 
parties les plus importantes du cheval. 

Encolure : sa partie supérieure doit être tran- 
chante et se rétrécir à mesure qu'elle approche de 
la tête, et former le cou de cygne. La partie inférieure, 
au contraire, doit monter en droite ligne depuis 
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la poitrine jusqu'à la ganache. Quand elle est 
épaisse et courte, ce qu'on appelle cou de cochon y 
elle est difforme et, en outre , pesante à la main. 

Tête : sèche et menue ^ le front étroit et un peu 
Toùté depuis' les yeux jusqu'aux naseaux , comme la 
tète de bélier; les os de la ganache peu épais, mai- 
gres , un peu larges vers le gosier. 

Oreilles : petites , étroites , ni pendantes ni plan- 
tées trop en avant : qu^ind elles sont épaisses et pien- 
dantes, le cheval est dit oreillard, cheval ordinai- 
rement mou ou ruiné; quand Tune se porte en 
avant , lautré en arrière, le cheval est souvent om- 
brageux, quinteux, traître. Une grosse tête charnue 
et anguleuse est sujette aux maux d'yeux; c'est en 
outre une difformité. Il en est de même quand elle 
est trop longue , mais grosse et maigre. 

Yeux : doivent être à fleur de tête, clairs, vifs et 
pleins de feu. Les petits yeux , ou yeux de cochon, 
sont sujets aux maladies. 

Naseaux : bien ouverts, gai^is d'une peau mince 
et vermeille au-dedans. 

Bouche : peu fendue , humide et rouge. Trop 
grande ou trop petite , elle est difficile à brider. 
Lèvres fines. 
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Salièrtfjf : bien remplies. 

Garot : âewé et tranchant. 

Poitrail : large, les épaules agiles, sèches et plates, 
le corps rond. 

Flancs : pleins et courts. 

Queue : que le tronçon en soit gros ei bien garni 
de crin; que la queue soit épaisse et bien déta- 
chée. 

Genoux : ronds par devant, ni saillans nirentrans; 
jambe déliée depuis le genou jusqu'au boulet ; ca- 
nons plus plats que ronds; tendons forts et bien 
détachés; boulets menus; pâturons gros, de lon- 
gueur médiocre; couronne médiocrement élevée; 
sabot haut, corne noire, la fourchette menue et 
pointue , la sole ^épaisse et concave. 

S^ne de santé. 

On reconnaît qu'un cheval se porte bien quand 
il est toujours éveillé, prêt à obéir, de bon appétit, 
jamais dégoûté sur les alimens; qu'il aime à se re- 
poser et à se coucher après des exercices fatigans ; 
qu'il se conserve bien en chair sans engraisser ni 
maigrir ; quand il est dispos, allègre à la mangeoire; 
les oreilles en avant, les yeux clairs et étincelans; 
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poil uni, luisant; quand il écume sous le mors, qu'il 
boit peu, qu'il a l'haleine douce et libre et qu'il ne 
sue pas trop facilement. 

De rage des chevaux. 

Les jumens vivent communément plus long-temps 
que les chevaux. Quand elles sont à crochet, elles 
sont sujettes à stérilité. Un cheval qui ne croît que 
quatre ans ne vit guère plus de vingt-cinq ans ; 
mais s'il prolonge le temps de sa croissance jus- 
qu'à six ou sept ans, il^peut vivre aisément qua- 
rante ans, et pendant vingt ans être d'un très bon 
service. 

Cheuaux destinée à la propagation. 

Il ne faut pas s'en servir à cet usage avant Fâge 
de cinq à six ans, ou plutôt sept ans; mais, depuis 
cet âge jusqu'à quatorze ans, on peut hardiment les 
y employer : c'est le temps de leur plus grande vi- 
gueur. Ils doivent toujours être de la première gé- 
nération , ou tout au plus de la seconde. 

Règle générale, plus les climats d'où Ton tire 
rétalon et la cavale sont opposés l'un à l'autre, plus 
les chevaux qu'ils produisent sont parfaits. 

Il faut avoir soin de renouveler les races dès la 
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côtés par des hordes de barbares , il se pré- 
pare à repousser la force par la force. Cet in- 
fatigable fondateur, tout à la fois homme de 
tête et de main , aura bientôt mis à la rai- 
son cette multitude plus arrogante que re- 
doutable. Quanta moi, je Fai toujours suivi 
dans le cours de son expédition , afin de m'i- 
uitier dans un art auquel j'étais étranger ; 
car ce n'est qu'en faisant la guerre qu'on 
apprend l'art de la faire (a). ' 

Vous ne sauriez croire , mon cher ami, avec 
quelle étonnante facilité nous improvisons ici 
des armées. En vérité, je me croirais au temps 
de ce fameux Cadmus, où les soldats sortaient 
de terre armés de pied en cap. Dès le premier 
signal j'ai vu accourir de tous côtés une mul- 
titude de jeunes soldats instruits et bien dis- 
ciplinés , et presqu'au même instant les cam- 

(a) «c Us connaissent la guerre par théorie, disait Marhis 
en parlant de quelcjtles généraux de son temps , et moi 
e^est sur le champ de bataille que j'ai appris a la faire. »> 
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pagnes se couvrir de travaux, militaires. Il 
y a quelques jours ^ j'en témoignai mon étoii- 
nement à Hermès. «N'en soyez passurpris,me 
dit-il , tout ce que vous voyez n'est que le ré- 
sultat d'une bonne organisation militaire , de 
même que mes succès à la guerre n'ont été 
souvent que le fruit d'une discipline ferme et 
sévère (a) ; discipline d'autant plus indispen- 
sable, dans ces déserts peuplés de barbares, 
qu'on ne peut se relâcheir un seul instant de 
la sévérité des précautions. 

« Dans le principe, mon gouvernement a été 
presque tout militaire, comme je vous l'ai dit, 
non pour chercher querelle à nos voisins (car 
il nous importait trop d'entretenir des rela- 
tions amicales avec eux), mais pour assurer 
notre existence dans un pays encore peu- 

(a) On sait qa'Annibal ne dut qu'à, l'extrême sévérité 
de sa discipline, la facilité avec laquelle il maintenait 
l'ordre dans les immenses armées qu'il traînait à sa 
suite. 
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plé de barbares. Mais eofitt, une fois sur 
un pied redoutable , j*ai pensé qii'il était 
de notre kitéret de faire les premières 
avances à des sauvages qu'une défiance con * 
tinuelle éloignait de nous. Us étftiait iios 
ennemis naturels ^ j'ai dà les traiter avec dou>* 
iceur et circonspection, et leë a<iaaen«F peu 
à peuf à des idées de paix qu'ils seUoblaient 
d'ai)Oit)l rejeter. C'est à naon avi* ki mei^letsce 
politique à suivre dani un pays de nouvelle 
conquête, d'autant mieux qu'elle ne gène eA 
rien les précautions 'qu'exige la prudence. En 
effet, qui nous empêche de rester cosislanit* 
ment sur nos gardes? Notre position' a< été 
long-tennps avienfureuse : misst n'ai-je lîeB né- 
gligé pour me créer une botine afntée. Tavais 
peu de ^oupes> il .m'a fallu y suppléer par 
une bOTraer organisation. Point- d'état sans de 

bonnes trotipes, ttideborlftes troopés sânîi de 

1 • ' ' 

bonqes Ipis; les unes se soutiennent par les 
autres. Bes lois fondées sur la justice noits 
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ont vain Taraitié de ces peuplades sauvages ; 
des troupes braves et exercées les ont tenues 
en respect toutes les fois qu'elles ont voulu 
remuer : aussi mit-elles si bien compris no^re 
supériorité, qu'elles ont cessé toutesr démon^ 
strations hostiles y du moment que nos armes 
ont obtenu quelque é^lat ; et c'est là précisé- 
ment pourquoi , de toute cette masse d'enne- 
mis que j'avais d'abord à combattre^ jle n'ai 
bientôt plus trouvé que des voisins souotis 
et fiers de notre alliance {à). Quoi qu'il 
en soit , la paix de l'intérieur m'inquiète 
peu. J'ai des craintes beaucoup plus sérieuses 
à l'égard des nations étrangères que je vois 
sur Tes mers exercer une prépoiïdéranôe* 'ifë^ 
doutable. Peut-être un jour nous envieront- 
elles, comtne point militaire, despotes qu'ellei^ 



(a) Romoliis l'avait compris lai-même; au^fti conn- 
mença-Ml par donner à sa-colonie naiwante de» institu- 
tions toafeM mititaiipes. 
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croient nécessaires pour assurer leur puis* 
sance maritime. Nous préserve le Ciel de 4eur 
inimitié I car les indigènes profitant des cir- 
constances pour reconquérir leur indépen- 
dance , ne manqueraient pas de nous livrer 
une guerre d'extermination (a). >> Ici j'inter- 
rompis Hermès : dans l'isolement où votre co- 
lonie a dû long-temps se trouver, je m'étonne 
que des ennemis d'un naturel si perfide n'aient 
pas tenté vingt fois k le ruiner de fond en 
comble, a IL est des circonstances , reprit-il , 



(a) Ainsi , par exemple , si les Anglais nous devaient 
disputer la possession d'Alger avant que la colonie que 
nous j avons ait pu s*y établir d'une manière stable, il 
n'^st pas douteux qu'on eût tout-à-coup sur les bras 
toutes les différentes peuplades qui habitent dans le voi- 
sinage d'Alger; peut-être aussi faut-il mettre du nombre 
les Tunisiens, les habitans de Maroc , etc. Il est donc 
nécessaire d'intéresser tellement ces peuples au sort de 
cet établissement, qu'ils finissent par se persuader que 
les ennemis de la colonie sont des ennemis communs 
qu'il faut combattre de concert avec elle. Il faut s«ptout 
fortifier tous les points faibles du côté de la men 
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OÙ , tel que l'astucieux renard , il faut savoir 
éventer un piège, ou tel qu'un fier lion, 
s^abandonner à ses propres forces. Com- 
bien de révoltes n'ont pas avorté par notre 
adresse à déjouer les complots de l'ennemi, 
et combien en avons-nous réprimé, en mar- 
chant droit à lui sans hésiter. C'est en quoi 
la fermeté de caractère est si nécessaire 
dans un chef appelé à de hautes destinées ; 
car le mobile des grandes actions ne con- 
siste que dans la force de la volonté. Je 
suis loin de posséder de telles qualités, mais 
je sais bien que s'il m'était arrivé de me dé- 
cider à contre-temps, soit pour la paix soit 
pour la guerre, il en pouvait résulter sinon 
la perte de ma-colonie, du moins les accidens 
les plus graves. Car, par exemple, le cas de 
guerre supposé, si nous avions perdu à délibé- 
rer le temps qu'il fallait mettre à exécuter, 
qu'en serait-il arrivé ? que nous aurions différé 
la guerre à l'avantage de l'ennemi ( i ). — ^Je me 
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(à) Ainsi, par exemple, si les Anglais nous devaient 
disputer la possession d'Alger ayant que la colonie que 
nous y avons ait pu s*y établir d'une manière stable, il 
n*«st pas douteux qu'on eût tout-à-coup sur les bras 
toutes les différentes peuplades qui habitent dans le voi- 
sinage d'Algerj peut-être aussi faut-il mettre du nombre 
les Tunisiens, les habitans de Maroc , etc. Il est donc 
nécessaire d'intéresser tellement ces peuples au sort de 
cet établissement, qu'ils finissent par se persuader que 
les ennemis de la colonie sont des ennemis communs 
qu'il faut combattre de concert avec elle. Il faut surtout 
fortifier tous les points faibles du côté de la mer« 
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qui ne soit susceptible de marcher , pour peu 
qu'elle soit convenablement organisée. Le tout 
dépend des premières institutions données 
aux nations; il n'est pas jusqu'aux peuples le» 
plus sauvages dont on ne parvienne à changer 
le naturel (a). 

a Vous admiriez tout-à-l'heure l'impulsion 
belliqueuse que j'avais su imprimer à ces mas^ 
ses composées d'un ramassis d'individus ap* 
partenant à toutes les nations ^ à toutes les 
classes, à toutes les professions. Comment se 
fait-il, disiez-vous, qu'un amalgame de parties si 

{a) l^ar exemple, la nature avait fait les Arabes ^pour 
être comroerçans ; cependant, les circonstances en* ont 
fait peu à peu des peuples aguerris. Mahomet vint ensuite 
leur donner de Tenthousiasme; et ils furent guerriers. 
Un peuple est donc ce que le font, ou les circonstances ^ 
ou ses institutions. Le veut-on actif, courageux, qu'on 
évite tout ce qui peut corrompre ses mœurs. Le luxe 
efféminé, et a été cause des victoires remportées sur les 
Asiatiques. Pénétrez -vous chez ces peuples? hâtez-vous 
d'éloigner vos armées victorieuses de ce qui a été cause 
de leur ruine ; car le soldat, Xtl ou lard , se laisse vaincre 
par les choses même qui lui ont procuré la victoire. 
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hétérogènes ait pu former un ensemble aussi 
parfait? Je ne me presserai point de répon- 
dre ; vous apprendrez par vous-même, en 
vous familiarisant avec mes troupes , jus- 
qu'où i*on peut aller à l'aide d'une disci- 
pline saga et sévère. » J*interrompis Hermès 
et le priai d'«ntrer dans quelques détails sur 
son système d'organisation; car je ne revenais 
pas de ma surprise à l'aspect de cette for mi- 
<}able aripée, que je voyais déjà tenir campa- 
gne, lorsque deux joiirs auparavant quelques 
régimens disloqués suffisaient à peine pour le 
servicedes places et des garnisons. « Tf en soyez 
pas surpris, me dit-it, bientôt vous serez au 
fait de ce qui se pratique dans cette colonie. Sa- 
chez d'abord qu'ici l'armée se compose de deux 
élémens distincts, savoir des troupes en service 
actif et des troupes colonisées (2). Les premiè- 
res formées de soldats exercés et vieillis sous 
les drapeaux^ sont au premier signal toujouri» 
prêtes à marcher; les secondés"* ne se compo- 



a64 UERBÎÈS, 

iiances en soient plus obérées. Cela n'empêche 
pas que dans les temps de crise où la patiie 
est en danger, tout ce qui est en état de porter 
les armes ne soit levé en masse , car notre 
garde nationale forme encore une réserve re- 
doutable pour la défense de nos remparts, sur- 
tout quand elle se joint à celle des vétérans(âr).» 



consacrer à leurs parées un temps précieux pour la cul- 
ture des terres. 

Il tient de l'organisation suédoise , parce qu'en Suède 
une partie de l'armée est en seryic^acfif,une autre coloni- 
sce, et formée en régiment ; ce qui ne nuil point à la bonté 
des troupes ; car on sait que leur infanterie et surtout 
leur cavalerie , quoique ainsi colonisées, se sont toujours 
distinguées, par leur belle tenue et leur esprit militaire. 

Il tient é» système ottoman, parce qu'à son exemple^ 
chaque habitant de la colonie est soldat , et qu'il ne peut 
refuser son secours , tant qu'il peut porter les armes. 
L'époque où les Ottomans adoptèrent ce système, fut 
précisément celle où ils commencèrent à se rendre re- 
doutables à l'Europe. Toute la nation formait une im- 
mense armée , tout était à la disposition de la patrie ,^ 
depuis l'âge de i6 ans jusqu'à 60. 

(«) Chez les Romains , les vétérans ne repreiiaient 
les armes que pour la défense de la viHe. 
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Sur ces entrefaites je vis arriver deux où 
trois régimens entièreraent composés d'indi- 
gènes, et qui prenant rang dans l'armée ne 
semblaient pas néanmoins en faire partie. Cu- 
rieux de reconnaître la destination de ces 
troupes en temps deguerre, je me permis une 
multitude de questions auxquelles Hermès ré- 
pondit avec sa complaisance ordinaire. « Ces 
peuplades , pour la plupart nomades , me ré- 
pondit^l, sont courageuses et accoutumées à 
tous les exercices les plus violens; mais je ne 
puis les employer dans leur propre pays qu'a- 
vec la plus grande circonspection et à la der- 
nière extrémité. £n effet, ne vaut-il pas mieux 
s'en tenir à ses propres armes que de recou- 
rir à d'autres, qui le plus souvent ne font 
qu'embarrasser (3)? »^ dans le principe je me 
suis servi des troupes indigènes, c'est qu'alors 
ayant occasion de les opposer à leurs plus cruels 
ennemis, et de mettre ainsi en présence de 
vieilles haines, j'aTais en quelque sorte une 



garantie de Leur dévoueiuent et de leur cou- 
rage; mais ceà ressources ne sont que nK>roen- 
tanées; il est toujour3 dangereux d'employer 
les vaincus à la défense d'un pays conquis $ur 
eu:i^. £n principe , ne donnons que trè3 peu de 
confiance à toMte espèce d? troupes étrange* 
res^. quelles quelles soient, et rappelons*noiA9 
que les ,c9bov^^ thébaines appelées sacrées 
n'étaient compostées que des meilleurs wldaits 
nationaux* Néanmoins je ne disfQonyieafts pas 
que par la suite oes troupes ne puissent nojas 
inspirer plus de confiano^; oiais il £aut que le 
temps et le système d'organisation qui leur ^t 
approprié^ les aient détachées peu k peu des af-* 
fÎQçtions natales. L'essentiel est donc de las dé- 
payser 4^ Jbonne heure, afin de les plier pVua 
aisément à nos mœurs et à aiosi' usages. A cet 
effet la jeunesse indigène soumise à nos lois 
de r^çriii^ement ^t , dès l'âge ide seiiïeims oolor 
ni$ée jn()istipctçment.avmi^s ji^upes ri^arij^, 
afekde sI^ccQutomer peu k p^*i à la vie wilitaire^ 
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Après un an d'épreuve, ces jeunes soldats sqfkt 
envoyés à la inétropole, qui les reçoit dans les 
rangs de son arnaée pour y faire le service con- 
curremment avec nos soldats nationaux. Après 
avoiraccomplidecettemanièrelapremièreni pi- 
tié de leur temps de service, ils sont congédiés 
par la métropole , et reviennent ici achever la 
moitié qui leur reste encore à faire. Leur ser- 
vice se borne à celui de troupes légères, et 
c'est sans contredit les meilleurs soldats que 
nous puissions avoir pour ce genre de serr 
vice (a) : ils sont vifs, nerveux, légers à la 



(a) Chez les Romains, cVtait les pays conquis réduits 
^én proTÎnce romaine 'qui fournissaient pour les eirraéés 
des cohortes légères, et surtout de la qavAleriA, dont joo 
manquait e^o Italie. Au reste, ces troupes, qu*on appelait 
auxiliaires, n'étaient jamais regardées comme les pfinci- 
ff^hs forces; elles n'élaîent q^i^accesQoîrasyeit ne devaient 
point dépasser, un nombre .déterminé, sous prétextp^ 
qu'elles pouvaient (levenir dangereuses aux troupes na- 
^nàlfe», étâoK tottjour» prête» À trahir la «avisé qu'elles, 
ont embrassée^ 
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course, et supportent sans murmurer toute 
espèce de fatigues. Aussi notre métropole tire- 
t-elle de cette contrée toutes les troupes lé- 
gères dont elle a besoin en temps de guerre.- 
Leur temps de service accompli , ils ont droit 
h la même retraite que nos soldats natio- 
naux. » 

Hermès discourant ainsi, j'aperçus une vaste 
plaine ou s'exerçaient de jeunes soldats appar- 
tenant à différentes armes. « C'est ici notre 
champ d'exercice, me dit-il; remarquez*vous 
combien d'accidens divers s_e présentent dans 
son immense étendue ? Il est entrecoupé de 
bois, de rivières , de plaines, de coteaux j c'est 
ce qui le rend si propre aux exercices militaires; 
car le soldat doit se rendre habile, non seule- 
ment à manier ses armes , mais à profiter de 
tous les avantages que lui présente la na* 
ture du terrain où il combat : il doit s'exer- 
cer à gravir les lieux escarpés, à passer un 
fleuve à la nage, à se saisir d'un poste avan- 
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tageux. Du reste, ce terrain est d'autant plus 
commode qu'il se trouve dans un voisinage 
rapproché. Quand le soldat est obligé d'aller 
chercher au loin son terrain de manœu- 
vre, il y arrive fatigué, harassé, et se refusé 
à tous les exercices pénibles qu'on exige 
de lui. 

Ainsi ce vaste emplacement consacré à- 
la colonisation d'une • partie de nos re- 
crues y est comme le dépôt général où , de 
tous les points du territoire, viennent se 
réunir nos jeunes soldats, tant nationaux' 
qu'indigènes, pour y être exercés chacim* 
dans larme à laquelle le sort ou plutôt son 
aptitude le destine. De ce système de co- 
lonisation résulte entre les soldats natio- 
naux et non nationaux , une espèce de frater-. 

nité qui détruit peu à peu toutes ces misérables 
préventions que la différence de mœurs et de 
religion entretientde nation à nation. Un autre 
avantage non moins important^ c'est dé main- 



l'ouvrage de nos troupes de ligne. Voyes^-vous 
coipme ce pays est déjà traversé dans toute 
son immense étendue? Ce sont ces routes qui 
nous Êidlitent la prompte drculalion de nos 
troupes , et qui nous ouvrent des communia 
cations avec presque tontes les peuplades de 
ces contrées. 

Visitons maintenant ces enceintes fortifiées 
dont se trouvent pourvues nos colonies (5). 
Les habitans sont-iis surpris par l'ennemi? ils 
peuvent sur-le-champ s'y retirer, et mettre 
en sûreté leurs troupeaux et leurs richesses. 
1A , des familles entières peuvent , à l'abri de 
ces retranchemens , braver les menaces de 



maUiplîées dans un pays qu'on se propose de civiliser. 
Dans le territoire d'Alger, par exemple , où le fer doit 
être commun 9 puisque l'Atlas en fournit une grande 
quantité y il me semble qu'on pourrait établir la plus 
grande partie des communications , soit par des chemins 
de fer, soit par des canaux, selon les localités. 
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rehnemi ^ jusqu'à ce que la fortune leur offre 
l'occasion de combattre avec avantage. Enfin 
ce sont des places du moment qui peuvent 
suppléer à des forteresses , dont la construc- 
tion permanente absorberait en grande partie 
les revenus de la colonie. Qu'ils soient à l'abri 
des balles et de l'arme blanche, c'est tout ce 
qu'il en faut parmi des barbares qui connais- 
sent à peine l'artillerie. Les tribus qui nous 
sont alliées se construisent elles-mêmes de pa- 
reilles enceintes, observant dé les lier entre 
elles par d'immenses fossés qui , dans toute 
leur étendue , se trouvent garnis de branches 
d'arbres formant des espèces dé haies inextri- 
cables (a).» 



(a) Un des meilleurs genres d*obstacles qu'on puisse 
imaginer , est celui dont César nous donne une descrip- 
tion assez détaillée dans ses mémoires , à l'occasion dtt 
siège d'Alésie; jl consiste à garnir le fond des fossés de 
plusieurs rangs d'arbres plantés debout jusqu'aux bran- 
ches qu^on a soin d'aîgaiser par le hf ut. 

18 
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Sur ces entrefaites je vis passer une artilie^ 
?ie formidable et tout le -sanglant appareil 
d'une bataille très prodiaine. « Nous avoos, 
me dit Hermès , .certains voiûns qui , depuis 
quelques jours, nous manifestent des inten- 
fions hostiles, et nous les prévenons dans 
leurs apprêts de guerre , afin dlmprimer plus 
de terreur aux peuplades qui seraient à leur 
exemple disposées a s'insucger ; ;car ces bar- 
bares ne manquent pas ordinairement d'attn- 
buer à la crainte plutôt qu'à ia prudence un 
temps employé à une sage délibération. Tou- 
tefcMfi'Oe ne sont pas des ennmnis encore fort 
redoutables ^ ils ont plus de jactance que de 
véritable bravoure. Il est vrai qu'avec Je ten^ 
acquérant plus d'expérience (car les événe- 
mens de la guerre apprennent l'art de vaincre 
aux vaincus même ) ih pourront nous s.u^ci- 
ter des guerres plus sérieuses ; mais ce temps 
est encore éloigné. Jusqu'à présent je n'ai vu 
dans ces peuples guerroyans que des bfmdes 
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irrégulières, indisciplinées, et peu soigneuses 
de se choisir dés chefs capables, quoique le 
sort des . armées dépende le phis souvent de 
l'habileté de ces derniers. » 

Tandis que j'écoutais Herntè^, quelques ré- 
gimens défilèrent devant nous avec armes et 
bagages, à l'exception de l'infanterie légère 
qui, destinée à courir avec une grande vitesse 
ot à se jouer de tous les accidens de terrain , 
était armée et vêtue à là légère. Suivaient les 
bagages portés à dos de mulet ou sur des cha- 
meaux consacrés à ce genre de service, ^f Vous 
voyez, reprit Hermès, que mes troupes légè- 
res sont débarrassées de tout ce qui pourrait 
gêner leurs mouvemens. C'est un soin que je 
nç n^églige jamais; c^r le sucqè^ des grandes 
opérations de la guerre dépend le plus sou- 
vent de la rapidité des mouvemens (a). Il faut 



(a) 0est aiasi qiire,Gésar, au siège de iSégovîe, informé, 
à minuit de la défection des Éduens , se mit aussitôt k 

18, 
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prendre sur rennemi. Connaissant en outre 
}eur penchant pour toùtos les idées religieases, 
il usa de ce puissant mobile pour exciter en^ 
çore plus d'enthousiasme. Sa harangue éner* 
gique et appropriée à l'esprit du soldat eut un 
ptein succès.. Il rie poxivait déjà plus tempérer 
son ardet^ belliqueuse. Tmitëfois il ne prit 
avec hiî que des hommes en état de combattre, 
ne voulant point s'etnbarrasser dé celtet maU 
titude de soldats impropres au service, et qui 
trop sonvent ne servent qu'à faire nombre 
dans les armées (a). 
Cependant l'ennemi pour éluder l'effort de 



{a) Les barbarest^ au contraire, n*ont de confiance 
que dans le nombre : ce sont des peuplades entières qui 
inarclieiit eu masse, mais dotît lès deux tiers souvent 
ne sûul propres â rien. Les Teutons, qui furent taillés 
en pièces par Itfarius , laissèrent sur le champ de bacaHIe 
200,000 in'orts, et se firent prendre 90,000 tiommes>. 
Cést ainsi que t)arius traînait à sa suite iine multitude 
d'iîomnbes plus pj>oprës à embarrasser qu'à combattre, 
utilement. 
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nos armes 9 et nous affaiblir en cherchant à 
nous diviser, s'était disséminé en plnsieors 
endroits; on fit à son exehiple plusieurs pelks 
corps d'armée pour lui interdire l'entrée dfe 
nos diverses colonies. Hermès avait eu soin de 
faire construire dans plusieurs gorges de moil- 
tagnes de petits forts pour lui fermer le pas- 
sage sur plusieurs points. Quant k lui, de sa 
personne, il se mit au centre avec Félite de 
ses troupes, afin d'envoyer à temps des se- 
cout*s à celles qui paraissaient pefrdre conte- 
nance. Les barbares se repentireilt bientôt 
d'avoir ainsi morcelé leurs forces; car, ^dant 
à la supériorité de nos manoeuvres , ils com- 
mencèrent à foire rjetraite ; mais de quelque 
côté qu'ils se tournassent ils avaient toujours 
en tête ou en queue quelque portion de notre 
armée : ils furent culbutés et taillés en pièces. 
Toutefois Hermès ne s'en tint pas là, il fit 
pousser des reconnaissances et résolut de les 
attaquer jusqu'à leurs derniers retranche- 
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mens. Un fleuve large et.profond les séparait 
de nous; il fallut opérer un débarquement 
en leur présence. A cet effet un corps de 
troupes j divisé en deux parties égales , s'a- 
vança en ligne sur deux vastes radeaux cons- 
truits d'avance , et auxquels étaient adaptées 
quelques pièces d'artillerie d'un très petit ca- 
libre et chaînées à mitraille. Le devant des 
radeaux était ba^tingué de manière à dérober 
les troupes aux regards de l'ennemi. C'était 
derrière cette . faible muraille que nos soldats 
abîmaient l'ennemi par des feux aussi rapides 
que meurtriers. Cependant ces deux radeaux 
marchant de front tenaient déjà le milieu du 
fleuve; alors les matelots jetèrent l'ancre , et 
les feux recommencèrent sur toute la ligne , 
comme si l'on était sur la terre ferme. Tandis 
que les bataillons en ligne nettoyaient ainsi 
le rivage, la partie des troupes qui était restée 
inactive sur ces deux radeaux , et qu'Hermès 
réservait pour le débarquement, se forma en 
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I 

colonne serrée sur tg:! petit radeau pUcé dans 
l'intervalle ménagé entre les deux grands , çt 
à jiQesure qu'elle prenait terre elle se déployait 
avec une célérité admirable. Les barbares, 
effrayés, mirent bientôt tout leur espoir dans 
la fuite, et nous laissèrent débarquer sans 
coup férir (a). Ils se réfugièrent dans les bois, 
se glissèrent dans les anfractuosités de leurs 
montagnes , et bientôt après prirent position 
sur toutes les hauteurs dont ils purent s'em- 
parer, Hermès donna l'ordre de se porter 
en avant pour les repousser, et aussitôt je vis 
s'élancer avec impétuosité un corps de cava* 
lerie légère , d'une organisation tout-à-fait 
nouvelle, transportant avec lui un même nom- 
bre de voltigeurs , ainsi exercés à se mêler 
avec les cavaliers ^ à combattre avec eux et à 
sauter en croupe derrière. Les uns et les au- 



(a) Voyez à la fin des notes la description de ce radeau 
portatif. 



a 83 I1£RM^, 

très étaient indistincten^nt habillés de ver4^, 
couleur très favorable à ce genre de service , 
attendu qu elle se confond au loin avec la 
verdure des bois et des prairies (a). Ce mé* 
lange de voltigeurs avec la cavalerie me parut 
admirable pendant plusieurs petits combats 
que Favant-^garde eut à soutenir. Une fors 
arrivés à une certaine distance* de Tennemi ; 
lestes et dispos^ vêtus et armés à la légère » ils. 
sautaient k terre avec ime agiUtéadmirable^ 
et aussitôt s'embusquaient dans les haies et 
cherchaient un terrain propre pour combattre. 
On les voyait charger, tirer, assis ou couchés 



(a) Les anciens ont aussi porté leur attention jusque- 
là. Ils déterminèrent \à couleur qui devait être' affectée 
à rhabillement des troupes. C'est ainsi qu'ils adoptèrent 
le rouge , parce que cette couleur se confond avec celle 
du sang, et que , par cette raison, le soldat , un jonr de 
combat , faisait moins attention aux blessés. Voyez à la 
En des notes les détails que je donne relativement à l'or- 
ganisation de ce nouveau corps de cavalerie ,.doitft H est 
ici question. 
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par terre, se traîner à travers les broussailles j^ 
se placer derrière les arbres , tantôt se saisis- 
sant des postes les plus favorables sa,ns être 
vus, tantôt se pelotonnant tumultuairement 
autour de leurs officiers pour former de petits 
cercles pleins qui présentaient des. feux et des 
b9ionnettes de tous ie& cotés , ou. bien se dis;-^ 
persan t> marchant et. combattant isolément, 
et surtoot évitant de se grouper devant l'en- 
nemi. Je ne tardai pas i m'apercevoir encore 
de quelle utilité était ce corps en bataille ran- 
gée ; car sur la fin de la journée ces barbares, 
Irrités des pertes qu'ils avaient essuyées et de 
la tenadtédénôs trôupes^xhargèrent avec une 
telle impétuosité une des ailes de notre armée, 
^u'eile parut un moment s'ébranler, et se dis* 
poser à lâcher pited. Hermès s'en aperçut, et 
fit porter en avant ce corps composé de cava- 
liers et de fentassins. Cette aile fut renforcée 
par ces derniers avec une telle célérité , que 
l'ennemi, forcé de céder à la fin aU nombre^. 
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n'eut pas le temps de se reconnaître et se 
dispersa eu désordre, ayant encore à ses trous- 
ses les cavaliers qui le culbutèrent et le 
taillèrent en pièces. C'est ainsi que ce corps 
contribua non seulement au gain de la ba- 
taille, mais encore donna à Hermès le moyen 
de profiter de sa victoire, en faisant un grand 
nombre de prisonniers. 

Dans le même moment, un régiment, en* 
tièrement composé d'indigènes, chargea sur 
des convois ennemis, et intercepta toutes les 
communications. Ce n'était, à proprement par- 
ler, que des bandes irrégulières guerroyant 
pour le butin seulement. Aussi, Hermès ne les 
employait-il qu'à un service fort irrégulier , et 
auquel notre cavalerie légère était peu exer- 
cée (a). Ils entendaient à merveille cette guerre 



(a) Ces troupes ne coûteraient pas plus à entretenir 
que les hussards hongrois, qui, n'étant dans le principe 
que de simples paysans marchant sans ordre et sans dis-r 
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de haies- el (Je broussailles où nous nous trou- 
vions souvent engagés par la nature mérpe du 
terrain. Je les voyais se glisser sur les flancs 
et sur les derrières des colonnes , surprendre 
les parcs, les convois et les postes isolés, ob- 
server tous les mouvemens dé l'ennemi en se 
tenant toujours tapis dans les bois et les four- 
rés. Au premier coup de trompette, ils se 
ralliaient avec une célérité incroyable. Du 
reste, leurs chefs étaient en partie nationaux , 
et en partie non nationaux (7). 

Sur ces entrefaites , de nouvelles hordes de 
barbares débouchèrent à l'improviste du bois 
voisin ; c'était une nuée de cavaliers irréguliers 
qui , après avoir harcelé quelque temps notre 
arrière-garde, enveloppèrent le gros de Parmée, 
et l'enfermèrent comme en un cercle. Hermès 



cipline, se contentaient du butin qu'ils prenaient sur 
Vennemi. Napoléon lui-même conçut l'idée d'un corps 
de Cosaques organisé à la française. 
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lit ayssilot former des carrés disposés en forme 
de cQili$.9 e( jeuécuter le feu par rang , comme 
le plus meurtrie confire la cavalerie (a). 

Il, e^t ppurtaQt vrai de dire que ce ne fut pas 
s$j;is perdre quelques uns des nôtres ; car les 
moius expériinentés ayant voulu s'avancer 
trop, avant ( il est rare .qu'ume témérité heu» 
reuse $ache gacder quelque mesure) furent 
à Jeui* tour rêpoossés par ces barbares^ et, 
au ;lîeu^ de feke une vetraUe glorieuse , se 
firent envelopper. Heureusement Hermès ^ 
ajy^anl: appris jéetéchecy euivolya quelques pèlo- 
XmA de cataljerie pour .les délivrer. 
1 ^J^ .campag^ itenninée, cet «habile, général 
Gx iw^emr le^ chefs de Ja .révolte, et^ après 
jWqU ga.gné h omititude ipar. Tespéirance de 
^im fWi^ 9 il fitchi^ d'aulres che£s pairmi les 
plus braves et les plus dévoués. Des tribus en- 



.(^^ yiP|rez9ux aojbea finiiUa r il» descBiption deioeUe 
manœuvre. ;,,,.,. 
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tières, qui s'étaient.révoUéespour la seconde 
fois^ furent exportées dans des contrées loki* 
taines que l'état voulait ^coloniser. 

Hermès , ayant ainsi rétabli l'ordre et la paix 
parmi ces diverses peuplades , rentra dans le 
s^iii de sa colonie pour y rendre d'autres ser- 
vices non moins importans. Quant à moi^ je 
le 'remerciai de la bienveillance qu'il m'^avak 
témoignée pendant mon s^our dans, sa colo- 
nie, et je me pré^rai Ji p<:^ndre congé de lui , 
lorsque 9 sorts^nt d'une profonde rêverie •où; il 
était iplongé depuis »n mpinent , il ronofpit 
toirt-à^cbup ^le sitence ^ et me paria ain^i avant 
notre séparation : «Un; soir, îA m'en sou- 
vient, ^^aft peu 4^ temps aprè^nofre inva<>- 
sion dans ceirte Dotitrée , assis soos «un groupe 
«te palnvieFS, etnçn'lqin «d'ane antique séf^ijil- 
tui^e^éservëeatix iiobles défenseurs de ce pays, 
sôlitan^ ^je -névais ; quand >tout«à<^;oap 41^ «ne 
semMft <vcri|r ^ des illustt^es morts ^oulerver <de> la 
«tomb^ un iront pâle^^t Ifiide, et me^iançant 
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des regards foudroyans sans proférer une seule 
parole , exhaler au sein de l'obscurité dé longs 
et sourds gémissemens qui me pénétrèrent 
jusqu'au fond de l'ame. Enfin un de ces spec- 
tres, d'une stature gigantesque, rejetant en 
arrière le linceul où il était enseveli , et mon- 
trant un front couvert de cicatrices, tel qu'un 
vieux chêne torturé , déchiré par la foudre , 
m'apostropha en ces termes: «Vainqueur impi- 
<c toyable, que viens-tu chercher au milieu d'un 
« peuple attaché au culte de ses pères , et jadis 
« fier de son indépendatoce ? Viens-tu , levant 
(c sur lui un bras de fer , prolonger le honteux 
<( abrutissement où, pendant des siècles, l'ont 
a tenu plongé des vainqueurs despotes et 
« cruels? Viens-tu, poussé par une infâme cu- 
^cpidité, lui disputer quelques sables arides 
a où la nature avare fournit à peine aux be- 
« soins les plus nécessiteux? enfin, en despote 
« qui pense tenir son autorité uniq^uemeot de 
<c sa place et non des lois de l'état , viens-tu , 
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«t dis-moi, par des impôts injustes, des char- 
a ges de toute espèce , désoler , ruiner impi*- 
« toyablement cette malheureuse contrée, et 
« prolonger au sein des familles le désespoir 
« que tes prédécesseurs y sont venus jeter ? Si 
« tel est ton dessein , tremble à ton tour, cruel 
« tyran , tremble qu^un peuple injustement 
<c foulé ne se livre à tous les excès , k tous les 
« débordemeûs qu'auront provoqués d'injus- 
<c tes traitemens. Ce n'est point en attisant de 
« ton épée Tincendie que je vois prêt à écla- 
« ter, que tu parviendras à Féteindre. Non , 
« loin de gagner nos coeurs , toi et les tiens 
a vous les perdrei à jamais, et nos haines pour 
«vous iront toujours croissant comme les 
« innombrables générations que j'ai vues s'a- 
c monceler dans le torrent des âges. Sache 
te bien qu'un peuple subjugué , quoique de 
« fait , privé de tous ses droits , n'en reste pas 
a moins le seul et légitime maiti^e ,. même au 
« sein de l'esclavage ; que ces droits , que cette 

«9 
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a adtionalité, ont été de tout temps imprescrip- 
a tiblesy €t que si, par l'injuste rigjueur du 
t< sort, il s'en volt dépouillé, ce n^est que pour 
«les revendiquer atvec plus d^acharnement 
ic lorsque des chances de fortune se présente- 
«( ront à lui. » 

«Non, repris -je alprs, ma mission n'est 
|>pint d'insulter aux malheurs d'un .peuple 
cotirageus: par des vexations injustes. Je 
viens, au nom de ma patrie, dissiper les af- 
freuses ténèbres où l'ignorance tient ces peu- 
ples encore plongés ; je viens propager au mi- 
lieu d'eux les lumières de la civilisation en les 
initiant aux arts et aux sciences qui .peuvent le 
plus contribuer à leur bonheur. Mais, tout en 
les retirant du fond de leurs déserts, pour les 
amener peu à peu à un genre de vie plus con* 
forme à la dignité de l'espèce humaine, nous 
respecterons leurs mœurs , levrs usages, leurs 
idées religieuses, laissant au tenips le soin d'a- 
bolir une mukitude de préjjugés absiu'.dcîs ,^ 
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barbares, et dignes en tout des betes féroces 
auxqioielles ris vont disputer de misérables 
tmière^. 

«A ^otre entrée daias ce pays , nous avons 
vw vos concitoyeiis s'eootr'égorger; «ous avons 
"VU l'autorité ]égîtiQSi<e foulée aux pjjed6.,Aes lois 
naépriséi^, roridrè.ejt la sûreté comproocus , la 
î)U»tice, le icooimerce, l'agriculture, Ja police, 
ignorés ou négligés; wsl peuple étranger les 
lécra^M: ts^ous le ^ids des iioûpols et des cor- 
^QQS ; ttous «o^mmes v/eous étendre su»* eux un 
bi?as protecteur, et leur rendre cet»te noble in- 
dépendance qui, pour las peuples édainés, a 
toujours été le plus noble et le plus prfécieux 
dis tods lies biens. )> 

c< &'ii en est ainsi, réfKMitdit le fantwae, loa 
a 9?Qrra hieoAot s'ét^dr^ cet espfîtt de bailie et 
ff)de Mengeaooe qu'(e«u.netije^it i^otne présence 
v. au ^milieu de .nous ; on vcerra vKjKtre natioiji 
ttiiwie à Ja i^i^tre par Ms no&t^idVuie étsoiite 
«lalUanquî, QDn^aitre wi^s lies :B^i«ies ban^j^r 

ï9- 



pecter leur culfe, leurs fnœurs, leurs monu* 
mens, mérae ceux auxqnelsiisratlachaiémftdeii 
idées souTeut frivoles el ridicules, j'ai tenu m%k 
proiiiesséit^ sachant, quatit aux mœurs, que, 
devant être inspirées plutôl qu'établies, l'exeimi- 
ple avait sur elles plus d'empire et pliJs d'efSot 
que tout l'absolutisme des lois. Mon gouver- 
nement ainsi affermi sur ses bases, et soutenu 
par des forcés imposantes, je lùe sais occbpé 
de donner à cet établissement une prospérité 
qui lui manquait. Tous l'^ivez vu, l'agriculr 
ture , le commerce , la marine, également en^ 
courages , o(x;upent tous les bras en naenie 
lemps . qu'ils utiltsenl: toutes les productioris 
div soi i d'oà est réàulté une aisance gé- 
nét^ale pour ces masses d'inditidus que k 
misère vient quelquefois anéantir au sein d'une 
faoMeuse oisiveté. L'avenir du ïioUiat ç&t par 
reiUevment aasnré^ En entrant dans la; carrière, 
il erntrervoit pour ses vitHis jouiis un bien-être 
qu'il s'eGferce de mériter pav une bravoure et 
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une fidélité. souvent à toute épreuve (a); et la 
perspective des honneurs militaires , auxquels 
il peut atteindre avec des tatens^ientretisnten) 
lui cet enthousiasme , ce feu sacré si précieux 
dans le noble métier des armes (8). Unebonne 
cavalerie noua manquait; j'ai po»rvu d^ suite à' 
la régénération d'une espèce de chevaux 
ex<;eH«nte> à la vérité , mais abâtarcbbe depuis^ 
des siècles par Fincurie de ces barbares. En* 
fin , dévoué au bonheur de celte colonie , ak« 
sôrbé tout entier par cette s^ule idée, il uest 
point de péril, il n'eec point d'obstacle devaoat 
qui j'aie aidé ni fléchj , et ce n'est qu'à force 



(a) «Les bétes sauvages, disait Tibère Gracchus, ont 
d^s tanières pour se retirer ; et des» banmes y qu'on dit 
les maîtres de Vjd^mxtrs , n'ont pas un toit pour se mettre 
à couvert de Tinjure du temps. Il ne leur restç que les 
cicatrices des blessures qu'ils ont reçues dans les combats 
en servant U^patiiew Qmce à l^ pat^meU^e et constante 
sollicitude de l'infatigable ministre chargé de la réorga- 
nisation de nos armées , le soldat français n'aura jamais 
lieu <fe faire k sa patrie un semblable rej^roike. 
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(3) C'est ce que David fait observera Saûl, lorsqu'il 
voulut le revêtir de ses armes pour aller combattre 
Goliath. Au reste, s'il faut appuyer dun exemple ce 
que j'avance ici en principe, je citerai celui que me 
fournit l'histoire du Bas-Empire. J'y vois qu'une des 
causes de la décadence de l'empire romain date de 
l'époque où cet état , laissant ses propres forces s'a- 
vihr dans un honteux repos, adopta l'usage de 
n'employer que des troupes gothiques dans ses ar- 
mées. Toutefois , comme je le fais observer, ce prin* 
cipe ne sera pins applicable aux peuplades qui habi- 
tent le territoire d'Alger, lorsque le temps, les re*- 
lations habituelles , l'intérêt général , auront rappro- 
ché deux nations destinées à vivre désormais en 
bonne harmonie , et dont la fusion doit nécessaire- 
ment s'opérer un peu plus tôt ou un peu plus tard. 
Les Arabes ou Maures peuvent devenir d'excellens 
soldats , et . sont d'ailleurs très disposés à recevoir 
l'impulsion qu'on voudra leur donner. Ib nous se- 
ront d'autant plus attachés qu'ils se rappelleront 
long-temps l'affreuse solitude où leur nation a été 
plongée pendant la domination des Turcs, 

(4) L'empereur Probus avait si bien senti la né^ 
cessité d'occuper le soldat ^ dans l'intérêt de la dis* 



icipUna, que, pour le tenir sans cesse en haleine et 
pour le sortir de cet écatid otaivetë où ilaimeTxilon- 
tiers à erouptr, il Teoiiployabit en temps de paix à 
tous >les tranrauaL publics 4}u exigeaient les besoins 
^ letat. Mais, «aus ixjemoiater si haut, ne sayons- 
nou^ pas ;que .c est en igrande partie a^ec les 'bcas 
de leors soldats que Pieire I^*^ et Louis XI¥ firent 
<M)nsikraire , j\^ ses .laa<Taux de igéant «sur ites bords 
de la Baltique, I autre Vaqueduc de Maintenon et le 
oioàteau ide Yehrsailles , idée qui lui fut suggérée 
pdr iColberit. Pourquoi le gourernement francs 
n'enqploioraitril pas jde même le soldat à la cultote 
des <^nches, au dessèciiement des maltais , à la plan- 
nation ides bois^P fCe aervioe seul pourrait /oréer à la 
Fdraaiee xin rimenude pluside 5o miUioifts^ ceprésen» 
tant, à B|p. o/o-, revenu mo3ieD des fonds de itcnne , 
anjÉlilMLtsJde c,6So,oim>|OOo fr., sans conqiter 4*âcx)<- 
noinMi]utexi>rëfif2h€raitpourl4urn]iée,etquis'elèFei^ 
à)6oanillîions,en oaloulantiAe oet&e m^îèce^i k sol- 
dai; ittai^uplant à la ^dae ,' de terme mojiaQi ide ^ses 
jouniéefijaeat de lo iKous arulieu de^o is6us,;me|r^«e 
de la msûn-dTcku^var^ du poroléitaîiie. Atfisi, par e^em- 
I]4e,:jèn levaplojranl; plaidant .six ;mois a4pii»^-oao {Sol- 
dats au& ii6inMinx^au:h€;u )Ae'aeo,ofipio(»me9*S9 0o 
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aurait pour 100,000 fr. ce qui, de l'autre manière, 
coûterait 3œ,ooo fr. 

On voit combien \e$ états se portent préjudice 
en gardant sur pied v^^s armées tt^ôp coiïsidérable^. 
ïTn état sou£(re de deux mamères, <!lit à ce sujet ta 
Rsifue Britaanique (a)y savoir : paar Texagération tle 
son jétatwilEtaire.^ et |)ax celle de l!élatin$taire de ses 
iroisins; car oe ne sont pas isettleineiit les soldats 
ifke nous payons ifuî ^oot Jpour nous un «mpât 
énorme; ceux <}ùe sal|irie«i| les auires états sont 
aussi po^ noùs-^HiêRies une charge très loarde 'et 
une espèce de contribution indirecte. Voioi com- 
binent : les «lâtions qui les soldent ayant, e^ i;eciia- 
tant •leui' armée, vetrasiické âa nombi^e des trarail- 
leurs cem, ideux cent, trois cefit 'mille Sommes ^ 
Toient par îocmséquent dkninueor ia masse de leur 
produit, «t 'par «uîlie «eUe>de i€vr$ vîchosses* E^ 
ior^ lelles ne peuvent plus acquérir et xMynsomioer 
atitant de ^K^d^c^ns étrangères. é^mÀ , par e&em- 

(a) Ke?ue Britanoique du i5 septembre xS3x. C'est de ce numéra 
que nous avons exlrdît en grande ipartie les flocumens s&&tiqQe& 
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pie, en 1826, l'Europe avait 2,33 1,1 22 hommes 
sous les armes : or , en évaluant la moyenne de la 
journée qu'ils auraient pu gagner à i fr. 5o c. ^ cé» 
tait une valeur de 1,058,007,900 fr. en main-d'œu- 
vre que TEurope perdait tous les ans. Cette perte 
se serait encore fort accrue en i83i , puisqu'il exis- 
tait 588,a4o hommes de plus sous le drapeau. En 
partant de la même base, ce serait donc une perte 
annuelle de 1,322,715,900 francs que feraient les 
divers états européens^ s'ils prolongeaient cet étatde 
choses. Qu'on ajoute à cela le matériel , les cons- 
tructions militaires , toute espèce de projectiles de 
campagne , les chevau:iL enlevés à l'agriculture, etc. , 
et on arrivera à un total approximatif de toutes les 
pertes qui en résultent. La Prusse a tellement senti 
4'inconvénient id'une armée trop nombreuse en 
temps de paix , que , pour ménager ses finances et 
ses peuples, elle tient la sienne en congé, ou du 
moins la {dus grande partie , ne gardant sous les 
armes que les hommes dont l'instruction n'est pas 
terminée ; et par Ik elle ne perd pas le travail de 
près de deux cent mille hoînmes, chiffre qui est ce- 
lui de son armée en temps de paix. 

L'armée russe, sur le pied de paix, est de 670,000 
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}K)inmes ; mais , en temps de guerre , cette puissance 
n a jamais pu mobiliser plus de 3oo,ooo hommes» 
(5) Les Romains faisaient grand usage de ces en- 
ceintes fortifiées. Cest ainsi que Fabius, à une jour - 
ntfe de marche , dit l'auteur des Considérations sur 
Vart de la Guerre , pouvait avec circonspection sui- 
vre tous les mouvèmens d'Annibal, et se renfer- 
mer dans un camp doublement fortifié par Tart et 
la nature dès que Fennemi approchait : car tel est 
ravantage des camps retranchés , qu'un général 
peut éviter la bataille aussi long-temps qu'il le juge 
^convenable. 

On se rappelle le beau camp retranché que M. le 
lieutenant-général Valazé fit établir à Sidi-Ferruch 
avec autant d'habileté que de promptitude. 

Comment Annib'al vint-il à bout de se refaire ^e 
toutes les pertes qu'il avait essuyées en Italie ? Ce 
fut en formant une vaste place d'armes dans la près» 
qu'île du Brutium , où il transporta tous ses .maga- 
sins et ses dépôts ainsi que ses recrues. C'est là qu'il 
réorganisa son armée, opérant souvent des sortie^ 
pour fondre sur ses ennemis. 

(6) Quand Alexandre entra dans les déserts de 
la Sogdiane, il eut grand soin de laisser dans la 

7.0 
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Bactriane tous les bagages et tout Tattirail ctesi 
troupes, ne voulant avec lui qu'une armée qui put 
se mouvoir avec célérité , et ne marchant que la 
nuit pendant les grosses chaleurs. (Quiwte-Curcb») 
lisez pareillement, dans Salluste, Tordre de mar- 
che de Marios dans la: campagne d'Afrique. Ce ^ 
néral, dit -il, marchait en large colonne formée 
par légions , comme si l'ennemi eût été à sa pour* 
suite. Sylla avec la cavalerie, M anlius avec les fron- 
deurs , les archers et les cohortes liguriennes , flan- 
quaient et protégeaient lun la droite, Fautre la 
gauche de la colonne. L'avant-garde et l'arrière- 
gàrde , commandées par des tribuns , étaient com- 
posées de cohortes légionnaires sans sa<^s ; ils «m- 
voyaient au loin des transfuges du pays pourobtë^ 
nir dès nouvelles de l'armée. 

L'on voit par ces deux endroits que les généraux^ 
chez les andens, évitaient quelquefois à leurs trou- 
pes le désagrément des grosses chaleurs eh les lai- 
sann marcher de nuit , et que , dans les marches 
forcées, ils allégeaiefit souvent le soldat de toute la 
charge qu'il était tenu de porter. C'était une soUi* 
citude contifauelle qu ils avaient pour leim troupes, 
et que nous devrions imiter. Les/régiméns queiH>ik5 
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avons actuellement en Afrique la réclament plus 
que jamais. Dans les diverses expéditions qui ont 
eu lieu dans ce pays , combien de fois est-il arrivé 
au soldat de se débarrasser de son sac , ou de re- 
jeter les effets qu'il renfermait pour rendre sa mar- 
che moins .pénible.^ Combien de fois n'a-t-îl pas 
maudit ce collet d'habit agrafé à son cou comme un 
carcan, et dont Vusage est si contraire à la santé ? 
Le soldat, je le sais, ne doit point s'occuper du soin 
de sa personne ; mais ses chefs doivent le faire pour 
lui. ^Pourquoi ne donnerait-on pas à l'infanterie le 
collet évasé, comme le porte la cavalerie, puisqu'au 
dire des gens de l'art, l'usage du collet agrafé peut 
à la longue être cause d'un grand nombre de cas 
d'apoplexie ? Pourquoi , sous un cîel aussi brûlant 
que celui de l'Afrique , les marches ne s'effectue- 
raient-elles pas de nuit , quand d'ailleurs rien ne 
t'exige autrement ? Pourquoi enfin les troupes, 
légères ne seraient-elles pas débarrassées de ce sac 
si lourd et si incommode, et qui nuit tant à la cé- 
lérité des mouvemens , tandis qu'en attachant à 
chac^e régiment d'infanterie légère un certain ' 
nombre de dromadaires , animaux si communs 
dans ce pays, on aurait des moyens de transport fa- 

20. 
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cil^s et peu coûteux ? Enfin , pourqucw ne pas faîr^ 
observer aux troupes l'hygiène que suivent les 
naturels du pays? Que de maladies on évitei^it 
avec un peu de soin ! Ainsi , par exemple (s'il m'est 
permis, dans une' note | de descendre à toutes les 
minuties qui ne peuvent intéresser que les gens du 
métier ) ^ je ferai part d'une observation que je crois- 
de quelque utilité à la santé des troupes que nous 
avons actuellement en Afrique. Rien ne me semble 
plus contraire que l'usage du linge qu'on leur laisse 
encore y surtout en campagne. Dans un pays exposé 
tout à la fois à des chaleurs excessives et à des vents 
de mer souvent très froids , le coton , la laine , ou 
plutôt là flanelle, vêtement dont les indigènes font 
usage y me semblent bien préférables pour main- 
tenir le cours de la transpiration. 

Veut -on savoir d'une manière certaine quel- 
les réformes sont à faire dans l'intérieur des 
régimens, soit pour l'équipement et l'habille- 
ment des troupes, soit pour tout autre objet? 
le moyen est bien simple, ce me semble; c'est 
de consulter tous les chefs de corps. Leurs obser- 
vations , basées elles-mêmes sur celles de leurs offi- 
ciers, sont envoyées à l'autorité compétente, qui 
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Statue et décide en dernier ressort à luide de ces 
premiers documens. Mais si Ion confie cette parties 
intéressante de l'administration militaire à qui 
n*a jamais su ce que c était qu*un régiment , il n y a 
pas de doute qu* on n arrivera jamais au but qu'on 
se propose. 

(7) La prudence semble elle-même indiquer une 
pareille mesure; car peut-on avoir une confiance 
bien étendue dans le dévouement d'un chef étran- 
ger, d'autant plus porté à s'emparer de Tesprit dos- 
troupes qull les voit elles-mômes s'affectionner à 
lui par cela même qu'il appartient à leur nation? 
Alexandre en sentit tellement rinconvénient, qu'il 
régla que sa cavalerie, qui auparavant formait des 
corps séparés et distingués chacun par leur nation, 
serait, sans égard à cette distinction, sous des chefs 

non nationaux , mais choisis à son gré. 

(8) Si l'on veut relever la profession des armes 
autant qu'elle le mérite , ce n'est pas d'y attacher ' 
de gros traitemens , mais beaucoup d'honneurs et 
de considération , et de rechercher tout ce qui peut 
flatter l'esprit du soldat. Chez les anciens, on 
ne manquait pas de rendre honneur aux soldats 
ëmérites. Alexandre , toutes les fois qu'il y avait des 
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prix et des exercices publics , les faisait placer au 
premier rang des spectateurs; il ordonna qu'a- 
près leur mort les enfans ,^ même avant Fâge de 
pubertéyContinueraientà jouir de la solde de leurs, 
pères. Ayant une autre fois» licencie tous ceux que 
leur santé mettait hors d*état de servir , il garda au- 
près de lui les enfans qu'ils avaient eus des femmes 
asiatiques , de peur qu'en passant avec leurs pères 
dans la Macédoine, et que, se mêlant avec leurs 
premières femmes et leurs enfans , ils ne devinssent 
dans chaque famille des objets de' division et de 
désordre. Il leur fit donner l'éducation nationale et 
former dans lies exercices militaires. De tels exem- 
ples prouvent le soin qu'il prenait de ses troupes* 
Chez les Romains on distribuait de grandes sommes 
d'argent aux troupes en forme de présens. César 
donna d'une seule fois à chaque soldait vétéran 
16 francs 12 sous. Mais ces disuibutions en argent, 
je le ijemarque en passant, sont pernicieuses, parce 
que le soldat en fait toujours un mauvais usage. 

J'ai dit qu'il ne fallait pas négliger ce qui pouvait, 
flatter l'amour-propre du soldat; cela est si vrai, 
que si on ôtait aux grenadiers ou aux voltigeurs les 
épaplettes qui sont la n^arque distinctive des com- 
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pagnies d*élUey il n*est pas de plus ^grande peine 
quon pût leur faire. Dans un laétier qui n*est qu il- 
lu^ons^ cest à Fimagination qu'il tàut sans cesse 
s'attaquer. Qu'on donne à toute l'infanterie la mous> 
^che comme à la cavalerie , et il n'y a pas de fan- 
tassin, si chétif qu'il soit, qui ne se sente aussitôt 
grandir de six pieds, et qui ne se croie un héros 
digne de l'Iliade. 



Radeaux portatifs^ 

Yoici la descri^on du radeau qu'Alexandre fit 
construire, pour son passage du Granique : 

«Il embarqua son armée sur des radeaux qu'on 
a^»iA préparés à cet effet; il avait placé à la proue 
des soldats qu'on ataii armési de boucliers, avec 
-ordre de se tenir sur les genoux pour être moins 
expoâés aux traits. Derrière eux étaient debout ceux 
qui faisaient jouar les machinés^ soutenus au-devant 
et sur les flancs par deë gens armés. Les autres, pos- 
tés* derrière les machines, faisaient la tortue avec 
leiu^s boucliers pour couvrir les rameurs y armés seu- 
lement de corselets. C'était encore les mêmes dis^ 
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positions sur les radeaux qui portaient la cavalerie. 
Quant à ceux qui passaient sur des outres remplies 
de paille, ils étaient couverts par des radeaux qui 
les devançaient (Quinte-Curce). » A l'instar de ce^ 
radeau , voilà ceux que j'imagine et que je soumets 
àTexamen des gens de Fart; ce n est au reste qu'une 
première idée, qui ne peut guère prendre de consis- 
tance qu'après avoir été l'objet d'un examen sévère 
dans ses moindres détails ; mais telle qu'elle , la 
voici, sauf correction. 

Je construis deux radeaux de pièces rapportées 
et préparées à l'avance, de sorte que, devant l'en- 
nemi, on n'ait à s'occuper que de l'assemblage, en- 
core le peut*on faire préférablement de nuit. La 
forme de ces radeaux est à peu près carrée. Ils sont 
bastingiiés par devant pour mettre les hommes à 
couvert des balles et de la mitraille : cest ainsi que 
cela se pratique sur les bâtimens de guerre. Ces 
radeaux sont garnis de pièces de petit calibre et 
chargées à mitraille. Ils doivent être flanqués par 
deux bateaux à vapeur qui les conduiront rapide- 
ment au Milieu du fleuve. Là on jettera l'ancre et 
les feux s'exécuteront comme si on était de pied 
ferme. Les bateaux à vapeur chargées de grosse ar- 
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tillerîe protégeront aussi le débarquement des 



troupes. 

Les petits radeaux (B) (pi. i*"®) seront destinés à 
transporter les troupes qui doivent débarquer les 
premières, et s'avanceront peu à peu, soutenus par 
le feu dès deux grands radeaux. Ces petits radeaux 
ne seront point bastin^ués et se trouveront placés 
au milieu, c est-à-dire dans FinterfeUe ménagé 
entre les deux grands radeaux , comme on le voit 
dans la planche. 

Les troupes se placeront en colonnes serrées sur 
ces petits radeaux et marcheront à rennemlcomme 
si elles exécutaient le passage du défilé en avant. 
Elles s'avanceront ainsi vers la plage, tandis que 
l'ennemi, contrarié par les feux, se retirera, et elles 
auront soin de se déployer en débarquante 

Voici maintenant quelques détails sur la cons* 
truction de ces radeaux, dont le^transport n'exigera 
aucun chariot , n'étant composés que de pièces sus* 
ceptibles d'être portées à bras d'homme. 

Planche ^^fig* l". 

Supposons une compagnie de cent homme& pris 
parmi les pontonniers, et -spécialemeijt chaFgés de 
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la construcdon de ces radeaux. Dans le rang, ils 
sont comptés par quatre et portent chacun une pou- 
|reU« de six pieds de Iqng sur un demi-pied de large, 
dimension de Téquarissage (a). 
. Qiaque homme est en même temps porteur de 
l eerou qui doit servir à l'assemblage des pièces, car 
je ne veux ni douâ ni marteaux^ 

ArriTes sur le terrain^ chacun se place vts-à-TÎs' 
Tùn d^ Tauti'e, de nmnière à former .un quadriMey 
dépose sa poutrelle à terre; et ces quatre pièces, 
toujour» préparées d'arance comme os le voit dans 
la fig. i*^"", sont assemblées sans aucune perte de 
cemps. 

Il faut quatre minutes à peu près pour monter 
un châssis et quatre hommes par châssis, ce qui 
fait quatre minutes pour avoir vingt-cinq ehâssis 
tout confectionnés. Telle est la première opéra- 

Deuxième opération : ces châssis sont joinits les. 



(a) Toutes ces dimensions ne sont pas invariablement déterminées. 
CTesi au caKnil'A'Itisfiter'^'iine nianiére exacte. Je me coulent» îei 
4'^pciaae «m preiDifr« iàé». 
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un^ aux autres^ et quatre par quatre avec des écrous. 
comme on le Toit dans la fig. 2. 

D'autres pontonniers portant chacun deux plan- 
ches de six pieds de long sur un pouce d'épaisseur, 
plus ou moins, les placent à Tinstant $u.i? le châssis 
de manière à former un plancher uni. Gomme toutes 
ces pièces ont été préparées d'avance , on ne doit 
éprouver aucun retard pour leur assemblage. Le» 
poutrelles qui supportent les planches doivent être 
évidées de Fép^isseur de ces planches , afin que 
celles-ci, réunies ensemble, forment! un plancher 
• qui soit de niveau a^vec les poutrellea du châssis. 
Toutes ces planches sont assujéties au moyen de 
deux bandes de fer transversales, comme on le volt 
dans la figure, ajant deux ou trois lignes d épaisseur 
environ^ elles sont fixées aux deux bouts. par de 
p.etits écrous. Cette çpér^tipii peut se Êiire en: 
cin<f miou^ei à peu pr^^ (6g. 3)». 
. Ainsi^ en neui^ minubes on a cinq fvacùixns, de^ 
md^u. de .4ou8iepieds carrés chacune, toutes prêtes 
à étrç lancées à le^u. 

TlMpti$^è]nQop§rs^tio]\: ces portions cle, radeau stoQlt 
bastinguées aivant d'ét«e lancées» âq PM^y^n i^ "M^ 
taises taillées dans les poutrelles formant le deyantr 
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an radeau , on fixe des piquets de trois à quatre 
pieds de haut environ , attachés également avec des 
petits écrous. Des hommes chargés de toiles et de 
laines en forment des bastingues qu'ils adaptent à 
ces piquets; c'est l'affaire de quelques minutes. 

Quatrième opération : avant de lancer à'I'eau ces 
fractions de radeau , on adaptera des goussets de 
trois pieds de long, et de distance en distance aux 
poutrelles qui forment les. extrémités ou les bords 
du radeau (fig. 4)- Ces dernières pièces s'adapteront 
sur les poutrelles de la même manière que les pi- 
quets qui ont servi aux bastingues. A ces goussets 
seront attachas, au moyen d'un crochet en fer, soit 
des tonneaux vides hermétiquement fermés et bien 
goudronnés, soit des outres en suffisante quantité, 
et cela pour prévenir l'immersion des radeaux. La 
charge qu'on leur fera supporter, la dimension des 
tonneaux ou des outres , détermineront le nombre 
de ces derniers agens autour de chaque radeau. Il 
suffit pour cela de faire le calcul pour une fraction 
de radeau de douze pieds carrés ou quatre châssis, 
sur laquelle on peut, je croîs, placer une soixan- 
taine d'hommes au moins , en calculant sur trois 
pieds par homme. 
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Les tonneaux devront se monter et démonter à 
volonté : un peu de pratique suffira pour y habituer 
les hommes. Ces tonneaux , ainsi démontés , ne fe- 
ront aucun volume, occuperont peu de place et 
peuvent aisément, en campagne, se porter à dos 
d*homme. Si les outres pouvaient remplacer les 
tonneaux cela vaudrait encore mieux. 

Telle ^t la construction de mes radeaux. Je ne 
sais si je me suis bien expliqué , mais il me semble 
qu*en moins d*une . heure , on peut avoir des ra- 
deaux commodes pour effectuer un débarquement 
en vue de l'ennemi; et ces radeaux ont encore cela 
à leur avantage, quils n'exigent aucun attirail pour 
leur transport, n'étant composés que de pièces rap- 
portées. 

Mais, je le répète, ce n'est là qu'une première 
idée; il faut nécessairement en soumettre les détails 
à des calculs algébriques, si l'on veut en tirer quel- 
que parti. 

Corps de caifalerie propre à transporter 

de t infanterie. 

De tout temps on a senti le besoip d'une infant 
terie qui pût se transporter aussi rapidement que la 
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cavalerie, soit pour occuper un poste essentiel que 
le tiiôikidre retard pourrait faire perdre, &cit pour 
se placer p^ès d'un 'êéû\é dont on ne pourrait dé- 
busquer Tetinemi qu*â coups de fîisil. Je dis de tout 
temps; car Alexandre lui-inéme avait dans sofi arniiée 
tin corps de cavaliers appelé Diïttaches, dont l'institu- 
tion était à pefu -pvè^ là même que celte de nos dm- 
gons. Ils étaient à cheval et arnâés pesahiment; mais 
quand Tocca^ion ou le lieu le requérait, ils netiaîent 
pied' à terre pùtit^h conibM;. Sous Louis XIY , les 
chèvmitûe jiiay^ati, avéû kfùt* faartfâciféittent étaient 
mis c[UeIi|uefdis en réqubHiôn, et Ton y fâdsâit 
tlioflter rînffàh^erie destinée aux avant-gardes. 
' Môds c*est en Afrique stiitotit ou le beàdfif d'une 
pareille infanterie se fera sentir. Un de nos strate* 
gistes modernes a émis à ce sujet une idée qèi me 
pËlrâl^ ^j^ceHènl^ et d'une e^céciutiô'n ftiéXe , c'est 
4êfiiii^è hibhter dè^ iaîTitaîssih^ en croupè derrière 
des- cavaliers, idée que les Romains avaient déjà 
mise à exécution. « Il faut, dit-il, donner à ces 
cavaliers une selle presque rase par deirière , lais- 
ser leur porte-man'teàu par devant, et ajouter à l'é- 
trier du montoôriuiie courroie bridée pour l'aider 
à sauter ieiBf etoppe, son fnnl en handefdière : i,ooo 
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cavaliers transporteront ainsi mille fantassins. » On 
objectera peut-être que ces cavaliers ne seront pas 
assez solides sur des selles rases pour charger ; mais 
ne pourrait-<)il pas ï'emédier à cet inconvëliietK; en ^ 
iniaginant uïie palette qui ne f(^*^iC point col^s àveè 
la selle , et qu'on ôterait ou qu'on remettrait kd 
libitum par le moyen d'un îessoirt Ç 

Au surplus 9 tout soldat destiné à semr dans ce' 
corps en Afrique devrait être habillé conformément 
à ce gehre de service. Des pantalons larg'es', 4ine 
veste à la mamelouck, une ceinture en cuîf qûîreril- 
placerait la giberne , un fusil de vohigeur, point 'de 
sabre, voilà, je ûrois, ce qui conviendrait à ce fan>> 
tassin de nouvelle création. 

On ertiploierait préféi'ablèment à ce genre dé ser- . 
vice les liommes de petite taille, tîfe, seôs et net- 
veùx, tels que les pays roérfdionaui en fou!miàsent 
asse^ communément. - *' * ^ 

Si le fusil en bandoulière le gênait pour sauter 
à (heval , il pourrait lé pàs^r , du éôté du môntoit* , 
au cavalier qui le -saisirait de la main gauche^ ap- 
puyant la crosse au défaut de la cuisse ; le fantas- 
sin, «ne fois \ cheval^ le reprejadi^it dela.mêm? 
main et le passerait e¥i bandouKère. 



>. * 
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Manœus^re dC infanterie dite le coin ou tête de porc* 

« 
Cette dispositioif triangulaire des trois bataillons 

de guerre d'un régiment d'infanterie me paraît ex- 
cellente pour s avancer en plaine au milieu dune 
cavalerie nombreuse qui viendrait le harceler et 
intercepter son passage. Je donne à cette manœuvre 
la dénomination de coin ou tête de porc, d après 
une légère ressemblance que j'y trouve avec cette 
fameuse phalange macédonienne dont les anciens 
se servaient pour enfoncer les rangs de l'ennemi. 
Voici, si je ne me trompe, quels sont les avantages 
résultant d'une pareille formation : i<* Les carrés se 
trouvent disposés de telle manière qu'ils peuvent 
chacun ^e soutenir mutuellement sans courir le ris- 
que de se fusiller entre eux, quoique très rappix>- 
chés les uns des autres , comme on le voit par l'é- 
chelle qui est au bas delà planche (a). On voit, par 
la figure , que le carré C a dépassé de quelques pas 
la base du triangle F, distance jugée nécessaire 



(a) Ces distances ne sont pas invariablement déterminées. Il sera 
facile , dans Texamen qui pourrait s<en faire sur le terrain, de recti- 
fier ce qu'il y a de vicieux dans les détails de la,nianœuvre. 
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pour que ses feux n'atteignent point le parrë B, de 

même que le carré B peut exécuter ]es siens devant 

le carré C sans aucun danger. D'après ces disposi- 

tions, chaque face attaquée est soutenue de trois 

^ feux consécutifs, chacun de trois rangs. Ainsi, par 

. exemple : Fennemi veut-il attaquer la face i du carré 

^ Bj celle-ci est soutenue par lés feux directs de la 

^, £Eice 3 du carré G et ceux obliques ou directs de la 

'?'' face 3 du carré A. On remarquera aussi que, dans 

cette disposition , les angles des carrés sont égale- 

!lS ment défendus , écueil qui a toujours existé dans 

^ toute formation en carré. Enfin, si Tennemi vou- 

m lait attaquer la Êice a du carré A , il aura cinq feux 

à essuyer, comme on peut s'en convaincre- en jetant 

les yeux sur la planche. 

Le moral des soldats ne peut que gagner à 
une pareille disposition, parce que, se voyant sou- 
tenus de tous câtés, ils sentent qu'avec un peu de 
courage ils peuvent tenir tête à l'ennemi aussi long- 
ted ' lemps qu'ik voudront, {''ormes en trois carrés sur un 

0spaçe très circonscrit , comme on le voit par la 
pL A, iU ç'otbs^rvent, s*étudient les uns les autres, 
et chacnq se &it un point d'honneur de ne pas lais- 
ser entamer le carré dont il £àit partie. Les che&, 

ai 
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de leur côté, sont plus à portée de surveiller le sol- 
dat et de s'en faire entendre. Enfin, si les carrés 
sont mis en mouTement, il y aura moins de désor- 
dre, moins d'ouvertures dans les files que dans un 
carré beaucoup plus grand. D'un autre côté, l'en- 
nemi trouvera moins de facilité à faire des trouées, 
ce qu'il aurait pu espérer en attaquant des faces plus 
étendues. Quant au feu, je pense qu'il doit être fait 
dé la manière suivante. Les faces attaquées feront les 
feux par rangs, comme étant les plus meurtriers. Les 
faces des carrés qui devront, d'après leur disposi- 
tion sur le terrain , soutenir les faces attaquées , fe- 
ront des feux de rang , de manière qu'il n'y ait ja- 
mais d'intervalle bien marqué dans les feux, afin 
de ne pas donner le temps aux chevaux, déjà éton- 
nés par les premières décharges, de reprendre du 
calme et du sang-froid. 

Les faces 4 et 2 du carré B et la face 3 du carré C, 
étant les seules qui ne soient pas soutenues, seront 
formées sur quatre rangs , ce qui s'opérera en fai- 
sant faire demi-tour au 3^ rang d'une des faces^de 
ces carrés ( Voyez la planche. ) , et ensuite serrer 
sur le 3* rang de ces faces mentionnées. Le 4* rang 
chargera seulement ses armes , et les fera passer au 
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3* rang, qui, par ce moyen, pourra faire un second 
feu sans aucun interyalle bien sensible , ayant soin 
de répasser de la main gauche au 4*^ rang les armes 
déchargées, pour les recharger de nouveau. 

La manœuvre pourra s'exécuter de la manière 
suivante. Les trois bataillons marchant en colonne , 
à distance de peloton , et observant entre eux l'in- 
tervalle inijiqué dans la planche. Au commande- 
ment, Formez les carrés, le bataillon B commandera 
halte, et se formera promptement en carré; le batail- 
lon A se portera, à l'avertissement de son chef, et 
avec le plus de célérité possible, à la place où il doit 
se former en carré, c'est-à-dire après avoir marché 
le nombre de pas indiqué (même planche) perpen- 
diculairement à la ligne de formation du carré B. 
Le bataillon G, au même commandement, se por- 
tera avec autant de promptitude à la place qu'il doit 
occuper en carré, cVst-à-dire après avoir mar- 
ché 20 pas environ perpendiculairement à la même 
ligne de formation du carré B, qui, d'après la plan- 
che, est la base du triangle qu'on a tracé pour don- 
ner une idée de la disposition de ces trois carrés. 

L'adjudant-major, et les sous-officiers , représen- 
tés sur la planche par ce signe + , seront chargés 
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des distances que doivent observer entre eux les 
trois carrés, s'ils sont mi^ en mouyement. 

£n résumé , un des grands avantages de cette 
manœuvre, c'est de procurer à chaque £ice attaquée 
trois feux consécutifs et croisés dans tous les sens> 
et^ en outre, d'offrir à celui des 3l carrés qui aurait 
été détruit, un moyen prompt de se rallier : ainsi, 
pat exemple , supposons dans ce cas le carré A, les 
hommes de ce carré se reformeraient aussitôt en 
ligne dans Tintervalle de i86 pas, qui existe du 
carré B au carré C, se plaçant à la droite et à la gauche 
de leur drapeau, qui serait venu le premier s'établir 
sur cette ligne , faisant £ice à lennemi. 



Principes Jbndamentaux de l*ar$ militaire (à),^ 

1^ Partir d'une base d'opération formée depla-. 
ces de dépôts, d'où l'on puisse tirer des vivres, des. 
punitions, des armes, des recrues, base qui, gardée 



(a) Ces principes sont extraits d'une petite brochure que l'osk 
4pit à l'auteur des Considérations sur l'art de la guerre. 



DE JjJL SlXlÈftlE JOURNÉE. 323 

par des troupes de dépôt, se tratiifonnera en ligne 
de défense en cas d'echfec ; 

a® Vivre de ses magasins, et en établir par con- 
séquent à portée de Tarmée ; 

3 Eviter lesr campagnes meurtrières d'hiver , et 
camper sous des tentes, afin de conserver le soldat; 

4^ Prendre position , et camper en ordre -de 
bataille ; 

5^ Dégager ses flancs, assurer ses derrières et ses 
lignes d'opération ; 

6? Fortifier les défilés et les passages des fleuves 
qu*on laisse en arrière ; 

7^ Ne laisser sur ses derrières aucune place im- 
portante ; 

8^ Ne hasarder que peu de batailles , et dans le 
cas, seulement où l'on ne pourrait atteindre le but 
de l'expédition sans une victoire ; 

Q^ Éviter de se battre en compromettant le che- 
min de la retraite ^ 

xo^ Tenir ses troupes réunies^ ou du moins avoir 
ses détachemens à portée de rejoindre avant que 
l'ennemi ne puisse les attaquer isolément et les sé<^ 
parer ; 

11^ Fortifier ses camps dans les occasions criti^ 
c^ues; 



V 
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la^ Se créer une houvelle base d'opération eu 
pays ennemi lorsqu'on s'éloigne de plus de 6 ou 8 
journées de la première ; se munir de places du mo- 
ment propres à mettre en sûreté les yivrçs , les mur 
nitions^ les hôpitaux, les magasins, et à servir de 
point d'appui aux mouvemens de l'armée* 







leêk^.MMir 



Htue^de^ùtASton/teue/^ A^fI,à.Ikris. 



iM^.fiori 




